















I APOLOGIE 

PO V R 

LES MEDECINS, 

Contre ceux qui les accufent 
de defcrer trop à la Nature 
& de nauoir point de 
Religion. 


tarie SkurLVSSAVLD, C^nfeiller 
& Médecin ordinaire duRoj. 


A PARI f 

En la Boutique de P. Rocottr^ i^ -’ 
Chez Damien Fovcavlt , Impr. &Lib. 
ordin. du Roy ; Au Palais , en la gal- 
Icric des Prifonniers, aux Armes 
du Roy & delà Ville. 
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A MO NSEIGNEVR 
MESSIRE PHILIPPE 
DE MONTAVT-DE-BENAC, 

D V C DE N AVAI L LES, 
PAIR DE FRANCE, 


Cheualier des Ordres du Roy, Capi¬ 
taine Lieutenant de la Compagnie 
des deux cent Chenaux Légers de 
la Garde ordinaire de SaMajellé. 


ONSEIGNEVR, 

Les Médecins de tous les ftecles 
^ de tous les lieux du monde , 
â ij 




E P I s T R E. 
njiennent Vom demander l'hon¬ 
neur de <vojîre protelîion, contre 
leurs injufies Accufateurs. 

Ils f(^âuent quil Jîed bien à, k 
Valeur ^ de deffendre les S^auans 
(dp les Jnnocens : Et ils p^oMent : 
encorcf , que quelque éleuée que 
l'oit lu profejjîon des Armes ^ au 
dejfus de la Médecin e s II y a nean¬ 
moins beaucoup de rapport de / V- 
ne a Vautre : Les fautes ne s'y re¬ 
parent pas facilement ^ on ri y 
manque iamais deux fois. La Pru- j 
dence fondée fur ce qùonaweu^ (3 
Jîir ce qùon a appris, d..oit regler 
la charge d '^n fapitaine , 

Vemploy d'^n Médecin s Et Von 
reconnoifl ajfex.fotment ^ que le 
gain des batailles , Cÿ la guerifin 




I des maladies dépendent de quel¬ 
que- choje , qui efi au dejfm de 
V homme. 

Le dejfein de cét Ouurage, 
MONSEIGNEVR, efi de fairç 
, woir J que les Médecins ont recon¬ 
nu de tout tems y que cette fbuue- 
I raine conduite , qui paroifi auec 
éclat dans les fonÛions de la guer- 
I re y fe remarque aujfidans le trai¬ 
tement des maladies. 

Vous fqaue '^, M 0 N S E 
GNEVRypar vofire propre ex¬ 
périence y apres efire montépar 

les degre-^ d honneur au premier 
commandement des Armes y de 
quelle maniéré la Diuine Proui- 
dence Vous y a conduit y com¬ 

bien de fois eüe^ousy a preferué> 
a iij 



E P I s T R E. 

Ce n efloitpas MONSEI- 

CNE VR 5 que Vous fujjle’z^ éleut 
par njne natjfance iüufire , par 
les alliances desmaijonsd'Albret, 
de Nauarre de Foixj qu il 
y eufl plus de huiEt cent ans que 
ceux de ^oflre nomfujfent les prin¬ 
cipaux Gentils-hommes du pays de 
Bigorre, ^ de Bear, dés le temps 
qù Jnigo Arifle chajjales Sira%ins 
de la Nauarre. 

Ce n efloit pas a,jfe‘^ non plus ^ 
que vos Ayeuls y eujfent exercé 
auec éclat les Charges de Grand- 
Bfcuyer^ de Grand Chambelan, & 
de chef du Confeil des Roys de 
Nauarre ; ^ily en ait eu qui 
ayent efté Gouuerneurs de Bear. A 
ayent fait confiruire la Forte- « 



E P I s T R E. 

rep de Nauarrains, ^ quiyayent 
; commandé.de (vos Ancêtres 
ait accompagné S. Louis dans le 
Voyage de la Terre-Sainte, ou com^ 
battant auec ardeur , il fut hlefé 
deplufîeurs coups, faitprifon- 

nier par les Infidèles, ^ue njoftre 
Bifayeul ait mené a Henry-le- 
Grand à la Bataille de CoutrasmiÜz. 
hommes de pied, quatre cent 
Cheuaux à fisfrais, qui contribuè¬ 
rent beaucoup au gain de cette fi- 
gnalée ViBoire. ^ue quatre de 
(VOS Oncles, & trois de (vos Treres 
ayent trouué (vne mort glorieufi 
en combattant contre les Ennemis 
de T Efiat. 

Jlfalloir, MONSEJGNEVR, 
y joindre toutes ces qualiteçt^per- 
â ïij 



E P I s T R E. 

fonneUes qui njom ont rendu fin- 
commendahle : Cette prudence 
ce courage qui ont éclaté dans tout 
le cours de vofive me. 

Cette Prudence que vous fifla 
paroiflre ^ lors que commandant en 
chef les Armées du Roy en Italie^ 
en tannée mil fix cent cinquantCr- 
neuf <vom receufies les Ordres de 
fa Majeflé pour Vexecution du 
Traité de Paix : Remifiesaux Ef- 
pagnols en échange T autres pla¬ 
ces , les Villes de Mortare (ép de 
Valences Etfufies employé en qua¬ 
lité d'Arbitre, (dp dAmbafilideur 
Extraordinaire vers les Princes 
d Ttalie^pour pacifier les dijferens 
quiefioient pour lors entre le Duc 
de Sauoye é le Duc de Mantoïïï, 


EP ISTRE. 

Ce Courage qui Vous a fait ex^ 
pofer a tant de ^a^ards ^ vece- 
uoir tant de blejfures ; Vous 
-fit en Vannée mil Jîx cent cinquan- 
.te-cinq rauitailler la place de S, 
.Gilain en Hainaut , en comman¬ 
dant ^n corps de quatre milkhom- 
mes, ou efloient les Officiers de la 
Mai/on du Roy. ^ui Vousfittrou^ 
uer au Valenciennes, 

Vous commandie'g trois mil hom¬ 
mes. ^ui Vous fit conduire a Mon^ 
medy <vne attaque ou les Ennemis 
fie fientirent tellement pouffie'z^ par 
'üoflre Valeur , quils fiurent con¬ 
traints de fie rendre. Ce courage, 
qui vousfignala au Siégé d’Arras, 
particulièrement dans la journée 
quon attaqua les Ennemis dans 



I 


E P I s T R E. 

leurs Lignes, ou ^ous commun- 
die^en qualité de Lieutenant ge¬ 
neral. 

C'efi ce mejme courage, MOH- 
SEIGNE FR, que ^ous fiftes pa~ 
roifirepeu de temps deuantlapaix, 
lors que wous forqafles le p^Jfei'g^ 
de la Riuiere d’Addc , qui efi 
d^vne largeur extraordinaire, 
fort rapide, d'^vn difficile abord, 
(d^ au delà de laquelle il n'y auoit 
point de troupes qui euffient pa0, 
depuis celles de François premier, I 
qui efloit deffendu 'è par Varmée 
des ennemis, beaucoup plus nom- 
hreufe que celle que Vous comman- 
diex^i ou ^ouspouffiafies néant- 

moins les Ennemis fi xjiuement, 
que <xjom les renuerfafies iufques 
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dans les portes de U mile de Mi¬ 
lan. 

Cette aliion,MONSEIGNEUR, 
me remet dans la mémoire celle de 
ce grand Capitaine Gafion de Foix, 
Oncle de <vos Ayeuls, lors qdil ga¬ 
gna la Bataille de Rauennes : ïy 
ojoy vne mejme conduitte, ^n mef- 
me cœîàr ,<vne mejme fureur quer- 
riere : Et ce qu ily a de dijference 
efi a ojofire âuantage. .^uyy , 
MONSEIGNEVR, nefiott-ce 
pas ajfez. 3 apres auoir pafé cette 
impetueuje Riuiere d'auoir rompu 
; les Ennemis ? Ils efioient en plus 
\ grand nombre que ceux que Vous 
commandierz^i Vos Soldats efioient 
encor es tous dégoût ans de Veau 
dont ils fortoient. Vous attaquiez^ 
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le^ Soldats d'^ne nation qui a ob¬ 
tenu \de fignaléees Victoires dam 
r<vn(§^dans Vautre Hemijphere, 
qui fe p^auent mieux remettre en 
ordre ^ après auoir efié rompus, 
qùaucuns qui foient dansV Euro-\ 
pe : Nedntmoins Vous les pàujfex, 
^ous-mejme en perfônne iufques 
dans les portes de Milan , dont 
fvous fifles hrufler les Fauxbourgs, 
Ne craignie'Zc^ous point quelque 
retour, & que par^vn reuers fatal 
ils ne troi^ajfent leur falut dam | 
leurdefejpoir ^ Mais les aSiions he- \ 
roiques ne fe règlent pas félon les I 
maximes de la Politique ordinai¬ 
re,^ elles ont fouuent desfscceT^ 
qui nom furprennent. 

Aujfi Dieu fauorifa dans ^ofre 
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i urfonne h juftice des Armes du 
i Roj^ couronna, la grandeur ^ 
ij U hardiejfe de cette belle aSiion, 
a W de nouueaux lauriers j en ce 
que ne <vous arrefiant point a ces 
mantages fi confiderables j Vous 
(krmontant njous-mefine^, in-, 
^irantla mefime ardeur a tous 'vos 
Soldats , vous pajfafies le Tefin 
aïïafles prendre Mortare, vne 
des plus confiderables des plus 

fortes places de l Efiat de Milan, 
Ilfauticy, MONSEIGNEVR, 
reconnoifirè~4es effets admirables 
de cette Prouid,ence qui prefide 
dans tous les euenemens , qui vous 
a toufiours fiheureufement confier- 
i qui continura fians doute 
! de vous fiauorifir de ces mefimes 
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aJJIJîances ^ de vous combler de 
toutes Je s grâces . Ce font les vœux 
les fouhuits , M 0 N S E I- 
GNE FR y de celuy qui defîre de 
vom témoigner pur JèsreJJeBs^ 
pur fis firuices, quil eft inuiolu- 
blementj 


PE VOSTRE GRANDEVR, 


■ Le Tres-humblej& Très- 
A Niort ce 15. obeilfanc feruiceur, 
Mars 166y Charles Lyssavld. 






P O V R 


LES MEDECINS: 
[ONTRE CEFX^^J 
les acmfent de deferer trop 
â lit Nature, de na~ 
uotr point de Religion. 

N ne fçauroic rien 
s’imaginer qui in- 
tcrefTe dauantage 
/lesMed^çinsîny qui 
leur doiuc e/lre plus 
fenfible, queracclifation donc 
A . 






ic pretens de les défendre en 
ce Traitcé ; veu que fi elle 
éroic véritable , ils feroient 
auec juftice l’objet de la haine 
du monde, & de la malédiction 
du Ciel. 

II n’y a point de nation qui 
n’ait emprainte la créance de 
la Diuinité; ny d’homme qui 
étant touché de quelque affli- 
étion jn’éleuefon cœur, &fes 
mains en haut, pour implorer 
le fecours de cette puiflance 
qu’il croit y eftre, &: prefider 
aux chofes qui luy peuuenc 
nuire, ou donner du fo(tilage- 
ment. 

Q^e fi le refte dés hommes, 
reconnoiflant cette Diuinité 
bienfaifante, les feuls Méde¬ 
cins ne la confeflbieht point; 
on les auroit en dèteftation; 



pour les Médecins, j 

& ne vôudroit-on auoir aucun 
commerce auec eux. 

C’eft vne opinion comi^m- 
nément reccuë j que ceux qui 
rendent plus de rcfpe£t à cét 
être indépendant , & qui en 
toutes leurs aâ.ions,&entous 
leurs deflfeins ont fon honneur 
& fa gloire, pour but, & pour 
fin principale J en font fauori- 
fez en toutes leurs entrepri- 
fcs. 

Quand donc on dit que les 
Médecins ne croyent rien au 
deifus des étoiles , on ofte le 
principal fondement , de la 
confiance , qu on doit auoir 
en eux , qui vient de la per- 
fuafion qu'on a que la bé¬ 
nédiction viendra d’endiaut , 
fur ce qu’ils preferiront, n’c- 
tant pas facile d’auoir cet- 




4 apologie 

te créance fi on les confiée- 
re comme des gens, qui non 
feulement ne deferent pas à 
cette première caufejl’honneur 
quiluy eftdcu, mais qui méme^ 
ne la veulent pas reconnoiftre. 
Et ainfi on ofte aux remcdes 
vn moyen trcs-neceflaire pour 
leur operation , puis que la 
confiance réucillant les efprits, 
les rend vifs &: adifs, les fait 
concourir à l’operation des re- 
medes , & rend tout le corps 
plus propre à receuoir leur im- 
preffion ; Et partant, quand on 
accufe les Médecins de n’auoir 
point de pieté, on les blefife 
en la partie qui leur doit efire 
la plusfenfible, 

Maispourquoy les Médecins 
feuls, entre tous les hommes , 
ne reconnoiftroienc- ils pas 



pour les Médecins, j 

qu’i'ly avnDieU5& quefapuif- 
fance Sz fa conduite influent 
fur ce qu’ils encreprennenc, 
&: fur ce qu’ils font ? leur man¬ 
que-t-il quelque lumière, qui 
eaipefche que leur entende¬ 
ment ne puilTe monter iufqu’à 
cette première caufe? ou bien 
eft-ce que leur profcflîon les 
attachant aux caufcs prochai¬ 
nes des effets, fait qu’ils ne 
puiffent paruenir iufqu’à la 
Caufe Souueraine ? 

Il n’y a point de fujet de croire 
que ceux qui doiuent eftre 
Médecins, n’ayent pas les mef- 
mes facultez que les autres 
hommes , pour paruenir à la 
connoüTance de la première 
origine de leur eftre: Et pour 
ce qui regarde leur profelfion: 
Il faucauant que de s’y adon- 




6 ^polo^ie 

ner, qu’on eftudie la fcience 
de la Nature , &: quand ils y 
font paruenus , ils regardent 
comme leur objet particulier 
rhomme , qu’ils veulent con- 
feruer en fancé ; ou auquel 
ils la veulent donner s’il ne 
l’a pas. En tous ces diuers 
égars 5 les Médecins ont de 
l’aduantage , pour eftre con¬ 
duits à la connoiffance de la 
Diuinité. 

Neanmoins les Peuples n’ont 
pas laiflc d’accufer les Medc- 
cins d’eftre Athées, & de n’a- 
uoir point de religion; Mais s’il 
faloit s’arrefter à ces difcours 
du vulgaire ; l’on ne liroit ny 
l’Efcrfture Sainte , ny les Li¬ 
mes de la lurifprudence; Selon 
eux, le premier fait les héréti¬ 
ques J le fécond les chica- 
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neurs. Il faut examiner le tout 
paflarairon,& des perfonnes 
de poids ne fe doiuenc pas laif. 
fer emporter à ce^torrenf. 

Ainfiily afujee des’eftonner 
qu’vn perfonnage dode, & qui 
a acquis de la réputation , dé¬ 
diant à vn Médecin vn difcours 
qu’il auoit prononcé en vue 
grande alTemblée, leloüeentre 
autres chofes, de ce qu’il a vne 
wraye pieté dans aine profej^ion 
m placeurs donnent ttop a U 
Nature, au préjudice de fonAu- 
theur ; comme fi c’eftoit vnc 
ehofe extraordinaire aux Mé¬ 
decins , d’auoir de la pieté , & 
que ces defauts, dont il veut 
exemter fon amy, fuflent at¬ 
tachez à leur profeflîon j 
qu’on ne s’en pût garantir, 
que par des lumières extraôr- 
A iiij 
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dinaires, ou par vne grâce par¬ 
ticulière d’enhauc ; à peu prés, 
comme fi on loüoit vne per- 
fonne de refidcr à vn air cm- 
peftc, ou par la vigueur de fa 
complexion, ou par h faueur 
du Ciel, 

Le mefrae Autheur enché¬ 
rit encore par deiTus, dans fa 
Morale Chreftienne : Il die 
franchement aceufe les 

Médecins de déférer tout â la 
Matures sfy d’auoir feu de Reli¬ 
gion s Mais quelle raifon ap-, 
porte-t-il de fon injufte accu- 
facionj quelle preuueen don¬ 
ne-t-il ? fans doute qu’il fc cou- 
urira de la multitude. ; & 
( comme il eft très-difficile de 
fc deprendre de ce qu’on en¬ 
tend dire, & de fe libérer des 
erreurs populaires) il apportera 
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r. pour garant de ce qu’il auan- 
.5 ce, le peuple, qui a fait vn pro- 

i, uerbede la Religion des Me- 

j. decins, pour dire qu’ils n’en 
fj ont point. 

ui II eft bien vray que ces opi¬ 
nions qui ont vogue parmy le 
peuple, ont d’ordinaire quel- 
fj que fondement ; mais il efl: 
itj vray aufli qu’il arriuc le plus 
(j \ fouuent, quand la caufeen eft 
(4 ; examinée , qu’elle fe trouue 
j. ^ fort éloignée de ce qu’on en 
i. , veut inferer. Ainfi ceux de la 
1, Ville d’Abdere , difoienr que 
. , Democrite cftoit hors de fon 
!, bon fens, parce qu’ils voyoient 
; qu’il auoit des fentimens T 
qui n’eftoient pas confor- 
, ; mes aux leurs , & qu'il ne 
raifonnoit pas comme eux : 
NeantraoinsHippocrate,apres 




lo jîpologîe 
l’auoir bien confideré, pronon* 
ça hautement qu’ii eftoit fort 
fzge 5 & doüé d'vne force d’ef- 
prit admirable ; & que ceux 
qui l’auoient enuoyé quérir, 
pourtraitter DeraocritejCom- 
rne ayant l’efprit troublé , a- 
uoient eux-meftnesbefoin d’e- 
ftre ramenez à la droite raifon. 
Il en eft de mefme ^ de l’accu- 
fation que le peuple fait contre 
les Médecins j fi la fourced’où 
elle procédé, eft bien connue, 
.on confeflera que bien loin, 
que lesMedecins puiftent eftre 
Athées, & que ce qu’ils attri¬ 
buent à la Nature, foit au pré¬ 
judice de fon Autheur, qu’au 
contraireil n’y a profeffionau 
monde , qui nous conduife 
mieux à la connoiffance de la 
Diuinité. 
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C’eft ce que ie pretens de 
faire voir icy, auec l’aide de 
cette Souiicraine SagefTe ; & 
pour céc effet, ie diuiferay ce 
Trai/té en deux parties. 

Dans la première , ie mon- 
treray que les Médecins ont 
efté conduits à la connoiffan- 
ce de Dieu; Premièrement par 
la veuë des ehofes naturelles, 
& par leur dépendance- En 
fécond lieu, en confiderant la 
fucceflion des ehofes viuantes, 
& le moyen de leur génération, 
principalement celle de l’hom¬ 
me. Et à ce fujetjie remorite- 
ray iufqu’à l'eftabliffement de 
la Nature, & de fes Loix. En 
troifiémelieu, par l’infpcdion 
du Corps humain , qui eft le 
propre fujet de la Médecine. 
Enfin ie feray voir que par la 




Il udpoiogie 

connoiflance des maladies, &r 
par leur guérifon , les Méde¬ 
cins ont connu, non feulement 
qu’il y auoit vn Dieu, mais aufli 
qu’il y agiffoit. 

Dans la féconde partie de ce 
Traittéj ie découuriray la foar- 
ce de ce dire : les Méde¬ 

cins n’ont foint de Religion, 
qu’ils défèrent trop a la Nature^ 
Et enfuite nous dirons quel a 
efté Je fujet de fa continua¬ 
tion. D’où nous conclurons le 
contraire de l’acculation que 
Je peuple fait contre les Méde¬ 
cins. 

Or le raifonnement que ie 
feray,pcutnaiftreen lapenfée 
détour homme qui y fongera 
attentiuement. Il feroit rece- 
uableaujourd’huy àRome,&: 
à la Mecque ; comme il l’euft 
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^ efté à Athènes, du temps de 
'■ Socrate ; & à lerufalem , du 
[î temps de Salomon ; Audi mon- 
“ treray - je dans la fuite , que 
les Médecins , tant luifs que 
® Payens, tant Chreftiens que 
Mahometans, ont eu recours à 
Dieu dans le traitteraent de 
leurs malades. . 





PREMIERE PARTIE. 


Chapitre Premier, 

LES MEDECINS 
ont connu par les chofes 
naturelles , j a wn 
Dieu, Et quil en eftî Au- 
theur, 

I L n’yaperfonnc qui ne fâ¬ 
che que ceux qui font pro- 
tcilion deîaMedecine,doiuent 
auoir vne cxade connoiflance 
des chofes naturelles : Auffi en 
certains endroiis/ont-ils nom¬ 
mez PhyfiicienSid’où vient ce 
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^ 3ire a/Tez connu, que le Mé¬ 
decin commence où le Phyfî« 
cien finit. Ainfi toutce qui fe 
dit, de ceux qui font fçauans 
• dans les cliofes de la Nature, fe 
doit pareillement dire du Me • 
decin. 

Or il eft certain que rien ne 
nous conduit ,ny ne nous for¬ 
ce fi puifiamment à confclTet 
vne Diuinité, que la confide- 
ration de cét ordre admirable 
que nous voyons dans tour TV- 
faiucrs. Car les cho/es inmfihles 
de Dieu , fk ptijfance éternelle , 

& fa Diuinité jfè démontrent é" 
fe donnent à connoifire parlacon- AdRonv. 
fiderationde fes ouurages. 

Q^e fi la connoilfance des 
choies naturelle nous meine, 
comme par la main, à la Diui- 
nité,lcsMedecins qui s’y appli- 




quent parle deu de leur profeC 
fionydoiuenc feruir de guide 
aux autres hommes; Et en leut 
particulier, la reconnoiftre,Ia 
confelfer, & Iny rendre vn cul¬ 
te religieux; La fcience de la 
Nature , monftre qu’il y ayn 
Dieu , par fes effets ; ce qu’il 
fembleque les faintes Lettres 
ne faffentpas; elles le fuppo- 
fent: Moyte commence ainfi 
fon ouurage iiyûu créa aticcm- 
mencement le Ciel & UT erre ; 
l’euidencedela chofe luy fait 
mettre pour confiant qu’il y a 
vn Dieu. 

Cen’eftpas que ie prétende 
que la connoiffance du mon¬ 
de, & des chofes qui y font, 
foitfiiffifante pour nous ame¬ 
ner à falut. le veux feulement 
dire y qu’elle nous conduit à 
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M vne première caufe , qui efl: 

Dieu , duquel le monde ejl le 

’l temple,(d}'ou l'homme efl intro- 
àuitdés fa natiuité,foury con- 
temyler des natures,nonpaseel- 
les qui font taillées de main 
d’homme , & qui n’ont aucun“’^''^'‘'‘^^‘^ 
menue ment ; maü bien celles que 
U diuine penfée a faites fenfi- 
blés ^ pour reprefenter les intel¬ 
ligibles , ayant empreint en elles 
des principes de vigueur, éf de 
mouuement ; C’efi a fçauoir le 
Soleil, la Lune, (f les Efioilles, 

& les riuieres jettans tou four s 
eau fraifche dehors; é" l^ tetre 
qui enuoye fournit fans ceffe 
la nourriture aux animaux, & 
aux plantes : On voit par là 
que les Eleraens,le Cielj &C 
les Aftres, nous font des mi* 
roirs, où nous deuons voir l’ar- 
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tificedc celuy qui a ordonné 
toutes chofes. 

C’eft cette mcfme voye que 
Galen a fuiuic, pour y parue- i 
nir. Il n’y a point de maifin, 

( dit-il) qm n’ait fin ArchiteUt] j 
il n’y a point d’Armée mife en 
ordre, qu’il n’y ait quelqu’un qui 
en ait pris le foin , & qui en ait 
Inconduite i & dirons-nous que 
ce tout , fi bien compofié n’ait 
pas efié confirait par quelque 
puiffante inteltïgence ? .^e (a 
parties qui font fit bien arran¬ 
gées , ne le fioient pas par vne 
fiagejfieadmirable?\\ dit expief- 
e. 2ff. fement enfon Hiftoire Philo- 
fophique,^«e nous fommes ve¬ 
nus a connoifire qu’il y a vn Dieu, 
par la. beauté qui reluit dans le 
Ciel, veuque le haz,ard ne fait 
• rien de beau ; mais l’indufirie 
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nj de l’Omrier, & que nom le 
mnoijjons , en confiderantlu 
UC beauté de chaque I.floile ;parti- 
e. çulierementcelledu Soleil & de 
laLune,&leurs mouuemens re- 
(I ^lez: Ec vn peu plus haut il 
>1 auoitdic, que Dieu eflla caufe 
il efficiente , l’Autheur & l'Ou¬ 
ïe urier de toutes les chofes qui font 
& qui fe font tous les jours. 

C’cft par ià que les Philofo- 
phes Payens ont reconnu qu’il 
y auoit vn Dieu^ Ce que Plu- 
tarque nous apprend, difanc 
que les Sages de Vantiquité y 
voyans qu'il n’y auoit rien au 
Ciel , qu’on fceufi reprendre, ny 
négligence ,ny defordre, nycon- 
fufion au mouuement des Afres, 
ny aux fai fions de l’année, ny 
1 à leur rcuolution ,ny au cours du 
I S oleil, à l’entour de la terre ; qui 
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eft U caufe du jour , d” 
mit, ny à U nourriture desanï 
maux , ny a la génération de 
fruits annuels de la terre , on 
àbon droit} four ces confdera 
fions, é' autres femblabks, con 
damné de tout fointl’imfieté de. 
Athées. C’eftpourquoyl'E{cr: 
ture fainte nous appelle fi fou 
ucnt à confidcrer les faits du 
18!^“' Seigneur, Sc lesœiiuresde fes 
ifai.y. fj^ains. 

Ainfi par vn raifonnemenc 
qui mente de l’effet à lacaufe, 
nous connoiffons que ces cho- 
fesdoiuent auoir vn Autheur, | 
cftanc incompatible qu’vne 
chofefoit caufe defoy-mefine. 
Le Soleil tout beau qu’il eft, 
ne peut eflre cette caufe, & cét 
eftre indépendant que nous 
cherchons,parce que nous le 
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voyons déterminé par fa cir- 
confcription;, & limité dans fa 
puidance, que nous connoif- 
fons où ileftj&oùil n’eft pas, 
® Sc que fa lumière ne s’épand 
qu’en certains lieux ; C’efl: ve* 
J ritablement le plus noble de 
® tous les Etres, qui tombent 
fous nos fenSj agilfant par tout, 
&aydant à l’aâion des autres 
agens de la Nature;mais aucc 
cela,ileft commevn efclaue, 
faifant la tâche que fonMaiftrc 
luy a prefcritc J 11 eft attaché 
commeà vne roue,faifant fon 
tour ordinaire J non pour fon 
bien, mais pour celuy de rV- 
niuers.'fonmouuement &: ce¬ 
luy de la Lune, cuft efté fans 
doute plus aifé ôi plus natu¬ 
re! par l’Equateur: il leur en a 
efté pourtant prefcrit vn autre. 
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par vn cercle oblique, afin que 
leur influence, & les biens qui ‘ 
en découlent jfuflent commu- ' 

, niquez dans vne plus grande ' 
eftenduë de pais, ' 

Il faut donc que cette efifen- ® 
ce qui luy a donné l’eftre, èi t 
quiluy fait obferuer ces mou- “ 
uemens fl reglez , foit incom-1 
parablement plus noble que i 
luy, & il nous conduit à rccon- “ 
noiftre celuy qui l’a fait ce 
qu’ileftrEtnousauoüons,non ^ 
feulement parce que le Pfaimi- “ 
fie le dit, mais parce que nous 
en fommes pleinement &inte- P 
rieurementperfuadezparfcui- 
dence delà cho(c,que les deux ^ 
pf. i8. racontent la gloire de Dieu, & I* 
^ue lefirmament annonce les ceu- ^ 
ures de fies mains. 

Q^ueli nous conflderonsl’cn- 
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chaiTnure des cnufes, iufqu a ce 
qu’on foie venu à vne premiè¬ 
re^ qui influe dans toutes les 
autres, & à laquelle pas vne 
ne contribue rien, nous fom- 
mes encore par là conduits à la 
Diuinitë : veu que c’eft cette 
derniere, que nous appelions 
Dieu: &:il eft euident qu’il y 
a vne telle caufe, parce qu’au- 
trement il faudroit qu’il y en 
euft vn nombre infiny: ce qui 
n’eft point, &: qui ne fe peut 
comprendre. 

C’efi: cette chaîne que les 
Poëtes Payensreprefentoient, 
tenant du Ciel en terre, & au 
haut de laquelle ils mectoient 
leur lupiter. Il eft vray qu’ils 
l’aftraignoient à l’ordre que 
luy-mefme auoit eftably;en 
forte qu’il ne s’en pouuoit libe- 
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rcr, mais les mieux fenfeziie 
lefaifoient point, ainfi Platon 
foumettoit laneceflîté des cau- 
fes naturelles à la puiflance Di- 
uinejcomme àvn plus excel¬ 
lent principe, à vne caufe 
plus puiflante : ce que Plutar¬ 
que rapporte, comme ayant la 
mefme opinion. 

Et cette puiflante intelligen¬ 
ce de qui ce monde dépend, 
l’entretient par vne liaifon 
continuelle entre fes parties; 
&pour ce defifein , elle donne 
aux chofes particulières des in- 
clinations contre leur propre 
nature; ainfi l’eau remonteen 
haut,de peur qu’il ne fetrou- 
uedu vuidc dans l’aiTemblage 
du monde : Cette fin generale 
ne peut venir que de Dieu. 

Etileft li vray que paria con- 
fideration 
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fideration des chofcs naturel¬ 
les , on vient à la connoiflance 
du premier Auteur, qu’à fau¬ 
te de cela jons’embarafle dans 
des diüficultez, dont on ne fe 
peut demefler. Nous voyons 
que toute poule cft venue d’vn , 
œuf, &: que tout œuf cfl: pon¬ 
du par vne poule, qui eft donc 
le premier des deux? A moins 
que d’en venir à la création, 
on ne fçauroit foudre ce nœud. 

Plutarque fembld’aiioir fait 
)ar ce moyen: il efi vray-fem- 
hlahle , dit-il, la première 
génération a efié faite entière ^ 
accomplie de la terre, par U vertu 
&perfeCiion du Générateur,fans 
auoir hefoin de tels outils, nyde 
telsvpfes que la Nature a faits 
& inuentez, depuis dans les fe¬ 
melles , qui portent & engen- 
B 
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drent y a caufe de fon imper- 
feStion , Si au lieu du mot de 
générateur , vous mettez ce- 
luy de Créateur , comme il le 
faut de neceflîcé entendre de la 
forte (veu qu’il parle d’vne pre¬ 
mière génération auant les va- 
fes &:outils de laNature,& d’vn i 
Générateur qui n’y eftoit point ; 
attaché ) il va prefque iufqu’à ( 
la Création , comme Moïfc t 
nous l’a décrite en ces mots, } 
Gener. i. lescaux produifent repti- { 
les ayans ante'viuante, &'uo- l 
laille fur la terre , que la terre ] 
produife animaux ,felon leuref- i 
pece. D’où il paroift , félon t 
l’Efcriturc, que les animaux t 
font fortis tous parfaits 5 corn- 1 
me l’enfant delà matrice,de 
ces deux elemens, où Dieu les 
créa par fa parole toute-puif- 
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fante, quicft la caufe &: l’ori¬ 
gine de chaque eipeccjqui fe 
maintient par la fuite des in- 
diuidus. 

Puis donc que par la voye 
de la Nature, nous venons iuf. 
qu’à cette première généra¬ 
tion, qui n’eft point attachée 
aux moyens ordinaires ; qui eft 
ce que nous appelions Créa¬ 
tion , c’eft fans doute que la 
Médecine, qui de toutes les 
profeiïïons du monde , s’y at¬ 
tache plus particulièrement, & 
y pénétré plus auant ; nous 
meine^us droit, & plus afleu- 
rement que les autres, à T Au- 
tlieur de la Création , qui eft 
Dieu. 
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Chapitre II. 

les Médecins ont connu 
que Dieu efl h première 
cmfe de h Génération des 
chofes muantes ce que 
c efi que la Nature. 

S I nous confîderons com¬ 
me les chofcs viuantes fe 
multiplient; nous ferons con¬ 
traints de reconnoiftre que la 
jpuiffance de Dieu s’y déployé 
coûta plein; Et pour commen¬ 
cer par le plus bas eftage ; n’eft- 
ce pas vnc chofe digne d’efton- 
nementjque d’vne petite grai¬ 
ne qu’on aura femée, il en pro- 
uiennevnc herbe verdoyante» 
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& cnfuite vn furgcon qui ti¬ 
rant du profond de la terre là 
nourriture, s’acquiert la force 
& la grandeur qui luy appar¬ 
tient: & s’approprie toutes fes 
parties : & tout cela par vrie fl 
agréable diuerfité 3 & vn ordre 
fl admirable que l’efprit de 
l’homme, ne fçauroic conce- 
uoir l’artifice quife demonftre 
dans la moindre petite herbe: 
Que l’on confiderc feulement 
comment vn arbre qui fe pouf¬ 
fe d’vn fimple pépin mis en ter¬ 
re, enuoye fes racines en bas, 
les y attache auec telle ferme¬ 
té, & les y fiche fi profondé¬ 
ment 3 qu’apres quelque inter- 
ualle de temps , non feule¬ 
ment on ne les peut arracher, 
qu’auec vne extrême violen¬ 
ce, mais mefrae à peine les 
B iij 
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pcut-on ébranler: Comment 
il enuoye fon tronc en haut, 

& l’enuelope par dehors d’vne 
efcorce, comme d’vn habille- ' 
ment , contre les injures de 
l’air; & comme au dedans il y 
a la moelle, & tout alentour,' 
comme des veines épanduës 1 
partoutle tronc,dans vncad* 1 
mirable difpofîtion , les plus i 
petites venans des plus gran- 1 
des 5 par lefquelles chaque par- ^ 
tie tire à (oy la nourriture. ( 
Q^e Cl vous confidercz les par¬ 
ties fuperieures de la plante, 
vous verrezauecplaifîr,com¬ 
me les branches pouffent les 
feuilles, quiontaufli cét agréa¬ 
ble encrelaffement, comme de 
veines, Sc d’arteres, & vne en¬ 
tière reffemblancc entr’ellcs; 
foie dans leur figure, foit dans 
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Il leur mdeffe ou douceur au ma- 
niementjincfmelongueurjmef- 
me largeur jmefme couleur.- En 
forte qu’il y a en toutes chofes 
e vne grande reflemblance dans 
y les arbres de mefme efpece,fans 
parler de la beauté de leurs 
fleurs, & du gouft agréable de 
leurs fruits. Toutes ces chofes 
viennent dans leur four ce, de 
la force qui eft dans vne graine, 
de la vertu , qui eft dans vne 
feule petite femence. 

Nous confidererons la gene- 
I ration des animaux, enfaifant 
feulement quelque reflexion, 
fur celle de l’homme. Si nous 
remarquons auec exaétitude, 
fon origine & fa produiftion, 
quant à la conformation de fon 
corps,nous auoüerons que c’eft 
vne chofe capable de donner 
B iiij 
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de l’eftonnement, que de cet- 
te vertu qui eft dans vne ma¬ 
tière fi fa le & fi abjedie, il en re- 
fuite vn fi beau tiflu de parties, 
qui font fi bien fituces, auec 
vn ordre qui eft fi conuenable 
à chacune , &:qui ont vne û 
agréable liaifon entr’elles, & 
vne fi efficace difpofition pour 
îeurvfage,& pour leur adion; 
par exemple, que ce qui eft le 
plus bas, & qui doit ferait de 
îlipport à tout le refte,foit telle¬ 
ment conftitué, que le corps y 
puifTe eftre fermement appuyé 
& fe mouuoir d’vn lieu en vn 
autre, & que cette partie bafte 
ait fon extrémité diuerfement 
diuifée , comme fi la matière 
cfloir coupée en petites parcel¬ 
les • c’eft: à dire » que le pied aie 
fes orteils, qui font cntï’ewx 
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tellemenc fîtucz , que celuy 
qui eft le premier, eft plus gros 
& plus éleuc que les autres, & 
ainfî enfuite , le dernier eftant 
Je plus petit: Ce qui eft fi régu¬ 
lièrement obferué , que c’eft 
vneehofemonftrueufe qu’il y 
ait fix orteils dans le pied, & ce 
qui eft encore confiderable , 
c’eft que chacun des orteils a 
I dans la partie fuperieure, de 
fon extrémité ; l’ongle qui eft 
fl fermement attache à la chair 
& à la peau, & d’vne liaifon fi 
délicate, qu’aucun effort n’eft 
capable de l’en déprendre, foie 
que les pieds trauaillcnt , ou 
qu’on les prefle extraordinaire¬ 
ment.- Que fi on confidere la 
compofition du cœur, l’Ou- 
urier & le réceptacle de la cha¬ 
leur j&ice mouuement perpe- 
E V 
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tuel, qui l’entretient, & la dif- 
pofition de toutes les autres 
parties, & cela fi conflamment 
&C fi regulierement obferué;qui 
n’eftfinera toutes ces chofes 
dignes d’admiration > 

Et vrayement nous n’aurions 
pas à nous eftonner fi fortj fi 
comme Dieu créa le premier 
homme du limon de la terre,.! 
&la première femme de laco- 
fte d’Adam , fans la force & 
l’entremife d’aucune femence: 
Ainfi il batiffoit luy-mefme 
nos corps dans ce bel agence¬ 
ment que nous voyons qu’ils 
ont ; car rien ne relîfte à fa pa¬ 
role 3 mais que cette belle con¬ 
formation de llaomme, vien¬ 
ne de l’operation & de la vertu, 
qui ed cachée dans la femence, 
& qu’elle ait la pniflance de 
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faire vn corps fi' noble & fi par¬ 
fait ;& où il reluit vn arc, &C 
vnelàgefle admirable, qu’elle 
ne peut auoir de foy , puis 
qu’ellen’aaucune connoiffan- 
ce; c’eft ce qui nous eftonne, & 
qui augmente de beaucoup les 
motifs de noftre reflexion, &: 
nous contraint de confeflfer à 
haute voix , que Dieu n’efl; 
point feulement grand en foy- 
mefiiie , & dans les grandes 
chofes : qu’il efl: aufli plein 
de gloire dans les moindres de 
fcs ouurages. 

Mais voicy la v raye caufe dé 
l’Etre des chofes viuantes,Ç<: 
de leur fucceflîon,&: de tout 
l’ordre de l’Vniuers. Dieu par 
fa toute - puiffante parole a 
créé les plantes, difant, 
ierre poduife herbe ‘verdoyante 
B vj, 
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& arhte fruitier. Il a créé les 
animaux, en difanc , ,gueles\ 
eaux froduifentreftiles, ayans 
ame 'viuante, & volaille fur la 
terre , fous lefirmament du Ciel. 
,^ue la terre froduifie ame vi- 
uante , félon fion efpece , beflail, 
& reptile & animal de la terre ^. 
félon leur efpece. Et pour la 
crcacion de l’homme, il eft dit; 
^u’il les forma du limon de la 
terre, efi qu"il infpira en la face 
d'iceluy l'efprit de vie , & que 
Vhomme a e^ê fait en ame vi¬ 


trante. 

Par cette raefme parole, il a 
ordonné que les corps infe« 
rieurs qui cftoient pcriflables 
dans le particulier, fe perpe- 
tuaflent dans leur eipece, 
Quand il a commandé 
l'herbe eufifafemencç, félonfin 
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effece les arbres eUjffent 

dU'frMt,quieufl:en foy femence-, 
fdm fin efpece. Pour les poif- 
" fons,&; les oifeaux,!! a dit, fru- 
Bijiez, multipliez jé" remplif- 
fez les eaux des mers, que les 

oifeaux fe multiplient fur la 
terre. Ec pour l'homme qu’il 
auoit créé niafle &: femelle; 
IruBifiez, multipliez & rem- 
flifiez la terre. Dieu confirma 
cette Loy apresle Deluge.Car 
parlant des belles , des oi- 
féaux , & des reptiles, ^iiils 
peuflenty dit-il, en abondance 
la terre, &foifonnent& mtdti- 
flient fur icelle : Et parlant à 
Noé & à Tes enfans.- Truldifez., 
leur dit-il, croiffiez , engendrez 
en la terre ,multipliez en elle, 
& U remplijfez. 

C’eft ainü encore qu’il a ella- 
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bly la dépendance des corp? 
inferieurs , des fupcrieurs 
quand ayant créé les luminai¬ 
res dans l’eftendue des Cieux, 
il a yo\x\\i,qdilsfujfentfourfe- 
farer U nuiH d^mec le jour ', 
qu’ils fujfent en pgnes, & foui 
les faifons, & four les jours é. 
four les années.-Et quand Dieu 
apres le Dcluge dit, um 
que laterreferoitjes femaillesà' 
les moijpons, le froid & le chaud, 
l’E(lé& l’Hyuer, leiour&h 
nuicl, ne cejferoient foint. 

Partant les effets des Aftres, 
les diuerfes qualitez, & la pro¬ 
pagation des animaux, & de 
tout ce qui a vie, font les effets 
de l’ordre que Dieu a eftabli 
au commencement de la créa¬ 
tion, & qu’il renouuela apres 
le deluge. Car Dieu n’a pas 
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feulement dit, que les chofes 
qu’il a créées fuflent-.Maisaufli 
quelles fuccedaflent les vnes 
aux autres, comme il les auoit 
créées. Et par fa puiflance pa¬ 
role, il leur donna la force de 
faire ce qu’il Icurcommandoit, 
Ecainfi,quoy que la vertu ve- 
getatiue, n’ait ny connoiflan» 
ce,ny raifonnement, elle ne 
laiiFe pas de faire rœuurc admi¬ 
rable de la génération , parce 
quelle areceu cette force du 
Créateur , enfuire du com¬ 
mandement qui luy a efté fait. 
C’eft à cette mefme caufe qu’il 
faut rapporter les allions que 
j certains animaux font auec 
; tant de iuftefle-.Cc que l'o peut 
particulieremëc remarquer aux 
mouches à miel. Les animaux 
cherchent ce qui leur cft vtile, 
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& fuyent ce qui leur eft coti' 
traire fans le connoilire. Ilfaui 
de ncceflité qu’vne caufe fiipe- 
rieure les conduife, qui eft cel¬ 
le qui leur a donné leur con¬ 
formation, 

Ainfi ce que nous appelions 
la Nature,n’eft autre chofe que 
la puilîance ordinaire de Dieu, 
citi’il déployé dans les caufes 
fécondés, aurquelles il a don¬ 
né les loix &C l’ordre qu’elles 
doiuent obfbruer. C’eftrcflfet, 
&la fuite du commandement 
de Dieu 5 par lequel les chofes 
font ce qu’elles font J & font ce 
qu’elles font commandées de 
faire. Et les Naturaliftes l’ont 
tellement reconnu , qu’ils ne 
diftinguoicnt point la fatalité 
&:neceffité,ou la deftinée des. 
choies de leur NaturCj-rpi/w- 
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'nis(pvaîas.On ne peut 
doncicy trop donner à la Na- 
turc, & ce qu’on liiy donne ne 
peut eftrcau pre/udice de fon 
Authcur , puis quelle eft la 
vertu de cét Autheur merme. 

Quand donc les Philofophes 
& les Médecins efhidient pour 
apprendre les qualitcz des cho- 
fes naturelles, ils s’employent 
pourfçauoir l’Ordonnance de 
Dieu, lors qu’il créa le motir 
de , & qu’il donna à chaque 
chofe fa vertu conuenablc, ÔC 
qu’il eftablit l’ordre pour la 
fubfiftance de rVniuers, &des 
chofes qui y font. Et quoy que 
Dieu conferue les Loix qu’il a 
eftablies , neantmoins pour 
montrer qu’il en eft le Maiftre; 
il les enfreint quelquefois. Le 
Soleil fait fon tour d’Orienten 
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Occident , en vingt-quant 
heures, il s’eft pourtant arreftc 
lof. 10. (Ju temps de Iofué,& du temps 
i.Rois d’Ezechias.'il a rétrogradé de 
îo.' dix degrez ; Sc ainfi le iour ar¬ 
tificiel fut dans la ludée en ce 
temps-là prés de trois fois plus 
long qu’il ne deuoit eftre , le 
Soleil ayant efté fur Ton hori¬ 
zon vingt heures plus qu’il n’y 
auoit efté le iour precedent; 
non feulement les luifs, les 
Chreftiens, & les Mahome- 
tans rcconnoiffoient cette vé¬ 
rité .-Il en cft mefme demeure 
quelque trace parmy les Payés; 
car cette nuiél, durant laquel¬ 
le ils veulent qu Hercule fut 
conceu, qu’ils difent auoir efté 
trois fois plus longue que les 
nuiéls ordinaires, fuppofe vn 
iour plus grand à proportion 
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dans les parties Orientales. Les 
guerifons extraordinaires qui 
(ontau defTus de la Nature, & 
qui fe font faites à la publica¬ 
tion de l’Euangile, font recon- 
nuës des Chreftiens & des Ma- 
hometans : Elles ont commen¬ 
cé parmy les luifs, & ont en- 
fuice attiré les Payens à la con- 
noilTance du vray Dieu. 

Ces effets qui font pardcflus, 
& contre l'ordre delà Nature, 
s’appellent miracles, qui vien¬ 
nent immédiatement de Dieu, 
I les effets qui viennent de la 
! Nature , procèdent des caufes 
que Dieu a eft:abIies,où il in¬ 
flue toufîours, pour les main¬ 
tenir dans fétre qu’il leur a 
donné, ainfi ilefl Autheur de 
tout: Comme quand nous di- 
fons que le Prince fouuerain 
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par fesordonnances, conferue 
le droit à chacun, cela n’em- 
pefchcpas qu’il ne fe rereriie 
des cas qui ne peuuent ellre de- 
terminez par la Loy, qui font 
contre & pardelTus la loy: Dieu 
auffi fe referue des effets mira, 
culeux, qui ne peuuent eftrc 
produits par des caufes natu¬ 
relles. Et comme quand il eft 
queftion de prouuer vn point 
de droit ; on n’a pas accouftu- 
me de dire que le Prince le 
veutainfi: Mais il faut appor. 
ter la Couftume ou la Loy, 
pour décider ce quon deman¬ 
de, De mefme, quand il eft 
queftion d’vnefFetdela Natu¬ 
re: Il fautmonftrerpar vndif- 
cours de raifon, l’enchaifnure 
des caufes particulières, dont 
il peut procéder. 
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Ceux donc qui pour couurit 
leur ignorance , ou de peur 
qu’on ne leur contredife, ré¬ 
pondent à toute demande, que 
Dieu le veutainfi, font blâma- 
bles ; Car quoy que cela foit 
rces-veritable, àc, que pcrfonne 
nelepuiffe nier j il ne fatisfait 
pourtant pas à la queftion; veu 
que chaque demande ne fe do¬ 
uant pas faire de mefme manié¬ 
ré iauifi ne doit-on pas donner 
toute réponce de mefme fa¬ 
çon , au contraire, elles fe doi- 
uent déterminer félon leur di- 
ucrfité. 

llefl; bienvray qu’apres que 
par le raifonnement pris de la 
Nature, nous fommes venus 
iufqu’àvne première caufe 
iufqu’à l’origine de ce que nous 
voyons qu’enfuite lifans dans 
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rEfcricure Sainte, l’Hiftoiredi 
la Création , nous nous forti 
fions dans noftreraifonncment 
te en tirons des confequcnce 
neceflaires pour nous inftruir 
dans ce qui cft mefme de 1 ; 
Nature; Et les Médecins doi 
uent eftre confiderés, comm( 
“^yans la connoiflance , & 
n’eft pas iufte de leur dénier a 
que des perfonnes médiocre 
ment fçauants doiuent auoii 
apris. 

Au refl:e,ce qui n’eft pas dans 
lesLoix eftablies par les Prin¬ 
ces qui changent lbuuent,foit 
à caufe de la foibleffe de l’hom¬ 
me, qui n’atteint pas d’abord à 
ce qui eft de la droite iuftice, 
foit à caufe de la diuerfité des 
temps; fe rencontre dans l’or¬ 
dre de tout 1 ’VniuerSj que nous 
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appelions laNaturc,quieft cer¬ 
tain & réglé J parce que Dieu 
l’a eftably auec vne fageffe, à 
laquelle rien ne peut eftre ad- 
jouftc , & que les oeuures de 
Dieu font très-accomplies; 
Dieu ayant veu que tout ce 
qu’il auoit faiteftoit tres-bon. 

Si Galen eufl: fceu ce com¬ 
mandement de Dieu, fait aux 
chofes viuan'jsSjde fucceder 
les vnes aux autres , par vne 
continuelle génération , il fe 
fuft facilement tiré de l’ennuy 
ouileftoit, de ne fe pouuoir fa- 
tisfairedansla recherclie dela 
caufe de la génération & delà 
conformation des animaux. Et 
fl ( comme il s’en plaint ) les 
Pliilofophes de fon temps ne 
luy ont rien fceu dire qui l’ait 
pu contenter fur cette difficul- 
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te j la lecture des neuf premiers 
Chapitres de Moïfe, faite auec 
attention , l’cuft pleinement 
fatisfait : Il voyoit que la vertu 
qui engendre les animaux, eft 
tres-puiflante ,& doüée d’vne 
adrefle admirable, ce qui l’em* 
pefehoit defe pouuoirperfua- 
der que la forme qui eft dans la 
lémence, puiffe eftre la caufe 
d’vn fi excellent ouuragejveu 
qu’elle n’a ny fageflTe ny con- 
noiflance:Il veut pourtant que 
ce foit quelque chofe qui foit 
dans l’enfant qui l’ait engen¬ 
dré, puis qu’il reconnoift que 
c’eft la mefme force qui luy a 
donné la conformation des par¬ 
ties , qui luy donne enfuite 
l’accroiffement , le nourrit 
& l’entretient iufqu’à la mort; 
Et ailleurs, Il confefiTe que la 
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caufe première en vient de 
Dieu 5 quand il dit que nous 
retenons l’origine de noftre vfu 
Etre ; que nous auons reccu 
du Créateur. Mais il n’a peu 
aller plus loin , parce qu’il 
n’a pas fccu cette Loy S>C 
cette vertu donnée aux cho- 
fes naturelles, de fe perpé¬ 
tuer. 

Hippocrate femble auoir 
mieux rencontré ; quand il dit, 
que ç’çft la Nature qui nous 
gouuerne,& qui nous donne 
noftre conformation, & qu’el¬ 
le eft foftifantc à foy-mefme, 
parce qu’il la confiderc dans 
l’ordre eftablypourla généra¬ 
tion , pour la conferuation 
des indiuidus; Mais quand Pla¬ 
ton dit que c’eft Dieu qui eft 
r Autheur de noftre création, il 
C 
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parle de la première caufe de 
noftre être, Galen n’a pas bien 
diftingué ces diuers égards; 
Neantmoins en confîdsrant, 
comme fe fait la génération 
des animaux, il eft monté iiif 
qu’à Dieu, & il l’en a reconnu 
l’Authcur, qui eft vn aduanta- 
ge que nous auons attribué à 
ceux qui font profeflion de la 
Médecine. 

L’Auteur du difcours de la 
Méthode, pour bien conduire 
faraifon, & chercher la vérité 
dans les fciences ; fait des fup- 
pofitions contraires à ce que 
i’ay déduit, aufquelles il faut 
fatisfaire, Si , dit-il, Dieucréoit 
quelque fart dans les effaces 
imaginaires , ajfez^ de matk’ 
’pofer vn nouuem 


monde ,& qu'il agitajl diuerfe- 
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ment ,& fans ordre les diuerfes 
parties de cette matière s enforte 
^u’il en comfofafi vn chaos aufi 
confus que les Poètes en faiffent 
feindre, é" que par apres il ne 
Jfi autre chofç que prefier fin 
concours ordinaire , a la Na^ 
tare , é" In Iniffer agir fuiuant 
les Loix qu’il a efablies, &c. 
Dans cecce maticre , il n’y 
fuppofe aucune de ces formes, 
ou qualitcz , dont on difpute 
dans les Efcholes, ny mefmes 
aucune chofe : Apres cela ,11 
dit que/^ plus grand’part de,la 
matière de ce chaos , deuroit 
s’arranger d’vne certaine fa¬ 
çon qui la rendrait fimhlable a 
nos deux; Cependant quelques^ 
vnes de ces parties , deuoient 
compofir vneterre , & quel¬ 
ques autres des planettes , &c-t 
C ij 
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Comment les fiâmes y fou- 
uoientvmîr dans les campagnes, 
toutefois qti il efibien plus vray 
Jemblable, que dés le commence¬ 
ment Dieu ait rendu lemonde tel 
qu’il démit efire. Mais qu’ilm 
efi très-certain , que l’aBionpar 
laquelle Dieu maintenant confer- 
ue le monde, ejl toute la mefme 
que celle par laquelle il l’a créé. 
De façon qu on peut croire, fans 
faire tort au miracle de la Créa¬ 
tion, que par cela feul toutes les 
chefs qui font purement mate¬ 
rielles, auroientpuauec le temps 
fe rendre telles , que nom les 
voyons à pprefent. II fuppofe 
enfuite que Dieu forme le 
Corps d'vn homme entière¬ 
ment femblable à l’vn des no- 
ftre-s J fans le compofer d’autre 
matière,<jue de celle que cét 
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«. Auteur auoic décrite, & fans 
y mettre aucune ame, finon 
tj qu'il excitaft dans fon cœur vn 
de ces feux fans lumière, qu’il 
ne conçoit point d’autre natu¬ 
re que celuy qui échauffe le 
foin ou qui fait boüillir les 
fins tîouueaux. Il dit qu’exa¬ 
minant les fonélions, qui fest peuuent 
enfuite de cela eflre dans ce^ 

Corps, qu’il y trouuc exadc- 
ment toutes celles qui peuuent 
eflre en nous, fans que nous y 
penfions; C’eft à fauoir les met 
mes 3 en quoy les animaux, 
fans raifon, nous reffemblenr. 

On peut dire que cette do- 
dtine ne contient pas feule- 
mentducuiure &du verre, au 
lieu de l’or & des diamans,qu’il 
croit nous débiter ; mais du 
poifon au lieu d’vne bonne 


C iij 
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nourriture ; En voicy les rai- 
fons. 

. C’eft n’entendre pas ce que 
c’eft que la Nature, que de dire 
d’vn Chaos confus,que Dieu 
luypreftafl: fon concours ordi¬ 
naire à la Nature; yeu qu’il n’y 
a point de Nature là où il n’y a 
point de principe ,demouue- 
ment particulier j car la Nature 
eft la force de chaque chofe, 

& la dépendance qu’elles ont 
les vnes des autres , comme 
Dieu la conftitué par la créa¬ 
tion. Partant ces chofes font 
fuppofées eftrej&t enfuite leurs 
Loix leur ont efte' preferites. 
Et vn amas de matière où l’on 
fuppofe que les parcelles n’ont 
rien de different, n’a point d’a- 
dion , &: ne peut auoir de I 
Loix, veu que les Loix ren- 
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ferment vn rapport de dif¬ 
ferentes chofes entr’elles. Le 
Commandement deDieu pour 
la Création, eft different de cc- 
liiy que Dieu profera pour la 
dépendance, pour l’entretien, 
& pour la propagation de ce 
qu’il auoit créé,comme nous 
huons démontré, Sc c’eft dans 
ce dernier que font contenues 
les Loix de la N attire. 

Comment, fi cette matière 
n’a rien de different, y en aura- 

I t-il vne .partie qui tendra en 
bas fans pefanteur ; &: la plus 
j grande qui ira en haut , fans 
qu’on fuppofe vn être qui luy 
I en donne l’inclination & le 
principe de ce mouucment J 
Ces nobles & éclatantes fub- 
ftances du Soleil & des Aftrcs, 
fortirpnt-elles d’vne telle maffe 
C iiij 
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informe , fans qu’aucun être 
leur donne le caradere de leur 
beauté &: de leur perfedionî 
Vne chofefe peut-elle former 
clle-mefme ? Comment les 
plantes viendront-elles fans fe- 
mence ? car il n’y en peut auoir, 
puis qu’il fuppofe cette matiè¬ 
re égale par tout, & fans que le 
Premier Etre les faffe fourdre, 
ou qu’vn être dépendant les 
engendre î 

Il efl: plus impofllble que 
quelques parties de ce chaos 
confus qu’il décrit, fe puilTent 
dirpofer de celle façon , qu’il 
s’en forme des Aftres > & des 
plantes ; Que non pas que 
quantité de pierre, & de bois 
jette à l’auanture puifle faire vn 
beau palais; car qui regleroit 
cemouuemenc de la matière, 
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afin qu’il s’en fift des cliofes di- 
uerfement figurées ?& fi celuy 
qui vid des figures de Géomé¬ 
trie fur le bord de la mer, eut 
raifon de dire qu’il voyoit les 
veftiges d’vn Philofophe , fe¬ 
rons-nous fi hebetez de ne 
pasconnoiftre par l’excellence 
des Aftres,par l’admirable ftru- 
éture des animaux , &c par la 
beauté des plantes,l’impreflion 
du doigt de Dieu ? Mais ie dis 
bien plus, c’eft qu’à confidercr 
la qualité des eâux, elles de- 
uroient tenir le milieu entre 
d’air & la terre, & la terre fe- 
roit naturellement au deffous 
d’elles , c’éft Cette puilfance 
fouueraine qui lés a méfiées 
auec la terré, & en quel^ués 
endroits répandues fur fa mee, 
afin que rien ne s’oppofafi à fa” 
C V 
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fertilité, ny à la vie des anL 
maux, ayant dit, les eaux 

qui font au dejfous des deux, 
foient ajfemblées en vn lieu, & 
^trabon. que le fec Affaroiffe. Les Payons 
ont connu cela par raifonne- 
mentEt des gens qui peuuent 
eftreéclairez parla reuelation,! 
&qui paflTent pourfçauanSjle, 
mettent en doute ? 

Iln'eft pas feulement vray- 
femblable, que Dieu ait dés le 
commencement rendu le mon¬ 
de tel qu’il eft ; mais il eft tres- 
vray, puisque l'Efcriturefain- 
te le dit , & trcs-neceffairc, 
puis qu’vne chofe ne peut de 
roy-mefmc fe réduire de la 
puilTance à l’aéte; Outre qu’il 
n’y au oit point de puifTance 
naturelle dans le^ chaoS} ny au¬ 
cune difpofition aux chofes qui 
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enonc cftéfaitesjil y auoit feu¬ 
lement la pulflance d’obeîr au 
commandement du Souuerain. 
Et ce qu’il dit que c'efl: vne. 
mefme adion , par laquelle 
Dieu a créé le monde, & vne 
mefme, par laquelle il lecon- 
feme, doit cftrc expliqué. L'v- 
ne& l’autre vient de la toute- 
puiflance de Dieu, & c’eftain- 
ainfi que l’entendent les Théo¬ 
logiens. Ily a de la différence 
de tirer les chofes du néant à 
l’étre, ou de les conferuer dans 
cét être à peu prés, comme la 
génération eft diftinguée de 
la vie de la nourriture. 

Oeft improprement parler, 
que de dire le miracle de la 
Création; le miracle à le bien 
prendre , eil-ce qui nous caufe 
de l’admirarion,parce que nous 
C vj 
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connoiffons qu’il fe fait contre 
l’ordre de la N acure, eftably de \ 
DieUjComme de rendre la veuë 
àvnaueugle né, de reflfufcicer 
vn mort; & chofes femblables. 
La création cftant l’extraftion 
des chofes du Non-Etre à l’E¬ 
tre , n’eft ny contre ny fuiuant 
les Loix de la Nature; il n’y en 
auoit point encore, perfanne 
n’en ertoit furpris. Dieu n’a 
point pris de Loy pour cela, 
que de foy-mcrn]e,& dans foy- 
mefme. La création n’eft donc 
point vn miracle ; mais elle eft 
au deffus du miracle. Elle ne 
s’efl:point faite,ny ne s’eft pû 
faire par vn principe intérieur, 
qui fait que les chofes. foient 
produites naturellement. Ce 
qui a efté créé, a efté fait par 
yne puiffance infinie. Ce qui 
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I vn être naturel par la fuite de 
fa durée, & par génération, 
aeftécrcé fans la Nature. Mais 
leschofes font leur aétion, el¬ 
les fe conferuent, elles fe mul¬ 
tiplient par leur force , que 
Dieu leur a donnée , qui eft 
leur Nature. 

Or dautancqu’on demande 
fivnechofe s’eft faite naturel¬ 
lement , ou par miracle, com¬ 
me la guerifondcsmaladiesjce 
qui fe peut quelquefois faire 
enl’vne & cnl'autre façon; Céc 

I ^Autheur cache fa mauuaife 
penfée fous cette locution, qui 
eftinnocente lî on la refferre, 
à ce qui fe fait depuis l’eftablif- 
fement des chofcs qui ont elle 
créées ; mais très criminelle, li 
on l’cftend iufqu’à la création 
mefmc de ces cliofes, comme 
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fl elles euffent pu fe faire pa 
vn principe intérieur. 

Il ne fe peut qu vn corpi 
comme le noftrejfoit compo. 
fé d’vne matière, comme celle 
qu’il décrit. 11 y faut des par¬ 
ties molles & dures, eftcnduëi 
& compares, claires & opa¬ 
ques ; il faut pour cela diuer- 
fes qualitez que le Créateur, 
ou le Générateur, y intro- 
duifent. 

C’ett contre raifonqu’ilpre. 
tend que la feule chaleur puif- 
feeftrecaufe de toutes lesfon- 
étions qui font dans vn corps 
animal. C’elt l’ame qui doit 
régir & déterminer les avions 
de la chaleur, c’eft elle qui doit 
connoiftre les efpeces qui vien¬ 
nent de dehors; l’œil voit,& 
non pas le miroir, quoy que 
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’vn & l’autre rcçoiuent l’ef- 
pece vifible , parce qu’il y a 
dans l’œil, vnc ame qui difcer- 
nc l’objet,qui n’eft pas dans le 
miroir ; Le mouuement du 
Cœur dont il parle ^ le témoi¬ 
gne. Il ne fc peut mouuoic 
que par l’ame qui y eft vAteu 
qu’en vn méfme moment, 
le cœur &: les artères dans tou¬ 
te leur eftenduë , fe meuuent 
de mefmc façon. 
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Chapitre III, 

les Médecins , en confi’ 
dermt U compojition 
îéconomie de nofireCorps^ 
ont connu h puijfance , k 
bonté , U J^igeJfc de 
Dieu. 

L e s Médecins doiuent 
auoir vnc particulière 
connoiflance du Corps hu- | 
main; parce que c’eft le fujet 
auquel ils rapportent tout ce 
qu’ils fçauent 5 Ceux des fie- 
cles paflez , & mefme du Pa- 
ganiüne , en confiderant la 
compofition que les parties 
de noftre Corps ont pour leur 
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•i. dion Sc pour leur vfage, onc 
econnu que cette admirable 
l:ru£l:ure,ne pouuoic venir que 
^ le Dieu. 

Pcrfonnc ne Ta plus magni- 
f iquemcnt publié que Galen, 
J, lans fes beaux Liures de l’V- 
âge des parties , car premie- 
•ement il remarque auec tou¬ 
te forte d’exactitude , comme 
U Créateur ayant donné aux par¬ 
ies ce cfui leur efioit conuena- 
Ue ,a témoigné fa grande Bon¬ 
te,comme fin admirable figejfe, 
tn ce qu'il a mis chaque chofi en 
fan lieu yCfi en ce qu'il a fait tout 
ee qu’il a voulu, il a monflre vne 
vertu, é- 'vne force, à laquelle 
rien ne y eut reffier , 11 fait 
voir cela par^^détail de chaque 
partie; par exemple parlant de 
la peau , il dit, que ceux qui 
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farfa cowfofition, ne reconnoij 
'’^'foient foim V artifice du Cren 
teur, ont ferdu lefiens, & refi 
fient aux lumières que les œuun. 
de la Nature leur donnent. I 
s’écrie enluice dans l’admira¬ 
tion des œaures du Createurj 
& die que par la reconnoiffan- 
ce qu’il luy fait d eftre l’Au¬ 
teur de toute cette belle difpo- 
fition qui fe rencontre dans 
l’ccconomie de noftre Corps, 
il eft affeuré de luy auoit 
chanté vn Hymne , qui lu| 
efl: beaucoup plus agréable, 
que s’il luy auoit fait des fa- 
crifices de pliifieurs centaines 
de taureaux des parfums des 
drogues les plus prccieufesj^ 
les plus odoriférantes. Et il 
ajoute que la vraye pieté con- 
fxftedans fes loüanges& .dans 
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“S aâions de grâces. Apres ce- 
j a il inueâiiue contre les Epi- 
,i uriens, qui nioient la proui- 
lence de Dieu, &: qui vou- 
oient que le hazard condui- 
ift toutes chofes. 

C’cft par cesdegrez qu’il efl 
nonté, non feulement iufqu’à 
la connoûTance de la Diuini- 
:é ; mais auiïï iufqu’à décou- 
arir la grandeur de fes attri- 
outs ,• Comme il paroift de ce 
]u’il ajoute.Fuis, dit-il, ^ue no- 
he me qui eH renfermée dans 
vn cloaque d’humeurs.^ a tant de 
vertu j à plus forte raifon de- 
uons-nous croire la grandeur & 
l'excellence de cét efprit qui en 
ejll’Auteur, qui habite dans les 
deux. 

Parvn femblable raifonne- 
ment; en confiderant la mer- 



-- 
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ueilleufe fabrique que !cs oi 
ganes de nos feus ont pour leu 
action; nous pouuons eftre me 
nez à connoiftre la hautclTei 
la puiflance de Dieu,par exem 
pie , qu’il voit tout, & qu’i 
entend tout ; parce, commi 
dit Galen , efi l’Auten 

dans tous les homme s desfartk 
^ui feruent à la njeue& i 
l’oüie ; & ceux qui ne le comoijX 
fent fas far la , étouffent km 
raifonnement , & fe rendent 
Jourds à la voix de la Nature^ 
qui réfone en eux j C’eft ain- 
h que le Pfalmifteen parle; au 
fujet de ceux qui apres aiioit 
fait les vioJens , difent, le Sei¬ 
gneur ne le verra f oint,le Dien 
Pf. de lacob ne l’entendra foint.Ce- 
luy qui aflantél’oreille, répond* 

■ il J n’orra-t-il foint ? Celuy ^ui 
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formé l’œil ne confidererA-t-il 
^^éint ? Nous pouuons donc 
®ln connoitfant la beauté de 
& en contemplant la mer. 
‘f4eille de l’oreille, être con» 
jjuits à reconnoiftre vne ef- 
'"jrncequi entend tout, & qui 
^‘^woid tout,quieft la caufcpre- 
’^piere de ces beaux organes, & 
^■ous y pouuons eftre menez 
■ larnos propres forces, & fans 
be grâce furnaturcllc , de la- 
jueileonteu befoin les luifs, 
lour atteindre iufqu’à la con- 
loiffancede la Loy, puis qu’il 
iiy auoit vne couucrture qui leur 
ijl^mpefchoic de penctrer iufqu’à 
|fon fens intérieur. Et pour la 
jredicarion de l’Euangüc. Il i.c 
faut que Dieu outre le fonex- 
prieur de la parole, nous ou- 
ure le cœur intérieurement, 
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Aa. 16. comme il fit à Lydie. Moi 
pouuons reconnoiftre de noi 
mefmes, parce que nous voyi 
dans cét Vniucrs en haut, | 
en bas, qu’il y avn EfpritSoi 
ucrain qui fait,qui meut,! 
qui conduit tout ce que nous 
voyos, par lequel nous viuon; 
nous nous mouuos,& fommei 
Ainfi ceux qui par ce moyei 
ne reconnoiftent pas vne Di 
uinité , n’ont pas feuleincn 
faute de raifoni7ement,iIs on 
mcfmefaute de fens -, Et pat 
tant le Pfalmiftc a eu raifon di 
les appeller , non feulement 
brutaux ; mais d’ajouter qu’ih 
font les fins brutaux d’entre It 
feu fie; veu qu’il ne faut f oint 
chercher Bieu, bien loin i nom 
le rencontrons en nous-mepMh 
Aa. 17. comme en tâtonnant. 
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Et bien que ces beaux lumi- 
laircsqui font aux Cieux noüs 
iirprennenCjfoit par leur gran- 
[eur, foit par l’éclat de leur 
umicre , foit par la certitude 
le leur mouuement, qui n’a 
loinc de relâche, Neantmoins 
près auoir tout exadement 
;onriderè,nous verrons reluire 
lans les chofes d’icy bas vne 
émblable fageire*vnc rnefme 
luifTance j Car quoy que leur 
natiere foit moins durable, 
noins noble, & moins belle, ti 
;ft-cepourtant que celuy qui 
a fait &L créé toutes choies, y 
a déployé vne pareille indu- 
ftrie. 

L’artifice n’eft pas moin¬ 
dre , de reprefenter vne chofe, 
aiuc de Targille , qu’auec de 
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admire autant des horloges d 
bois,quimarquent exaûemei 
les heures, que ceux qui foii 
faits du plus précieux métal;L 
matière furprendlesfoibles,& 
les (impies ; mais ceux qui s!' 
entendent, font touchez pa 
rexcellencc de l’artifice, qu 
eft plus admirable dans le 
moindres ouu rages de la Natu 
re , que dans les plus excellens 
du meilleur Ouurier. Il y a 
plus de merucilles dans vn 
moucheron J qui fe meut,& 
qui fe nourrit^qu’il n’y en auoit 
dans ce bel anneau fi célébré 
de l’antiquité, où Phaëthon 
cfioit reprefenté dans vn chat 
tiré à quatre cheuaux, où tou¬ 
tes les parties de chaque che¬ 
nal paroifibient en leur entier; 
Ainfi fi nous mettons à part Ja 
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maciere , dont l’homme eft 
1 ^' compofé i & que nous en con- 
fiderions feulement l’artifice, 
èc l’agencement des parties , 
nous confcflerons que quoy 
qu’il ne foit pas d’vne matière fi 
noble que le Soleil,neantmoins 
il y paroift vn pareil artifice de 
rOuurler, &: qu’on n’en doit 
pas moins reconnoiftre Dieu, 
le premier Auteur , comme le 
reconnoift Galen , qui y a efté 
conduit par la feule voye de la 
Nature. 

Mais Galen a encore efte 
plus loin ; Il a mefme reconnu 
que Dieu eft l’Auteur de l’œ- 
conomie des adions qui fc font 
dans noftre corps , c’eft où il 
parle des parties qui font plus 
d’humeur qu’il ne leuren faut 
pour leur yfage; qui ainfi leur 
D 
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. 35. deuient inutile; mais tres-ne 
ceflaire pour les autres parties, 
comme le chyle que l’eftomacl 
fait, le fang que le foye engen¬ 
dre. II y en a mefme/qui ne 
ferœsït^point à l’indiuidu qui 
l’engendre, mais il eft neceffai^ 
re pour la propagation de l’ef. 
pece.ou pour la nourriture de 
l’enfant , quand il eft venu 
au monde : Ce n’efi fas , dit 
Galen, que U partie fajfe cette 
humeur fur-abondante ^ commefi 
elle fçauoit fin vfage ,& aquo} 
il pourra firuirt veu que fi àin- 
fi efioit, elle auroit vne conduite 
égale a celle des Gouuerneurs 
des Villes les mieux policées > 
Ce qui n’efi point, puis que cet¬ 
te vertu qui fait la digefiion, 
n’a ny figejfe nyjugement s Mais 
il attribue cette preuoyancs 
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celuy qui a fait l’animal, c’eft i- de fœ-; 
!,'à dire à Dieu le Créateur, qui 
1 a agy, auec vne gra^fide fa- 
;effe SC intelligence. le ne pen- 
: pas qu’on puilTe mieux té- 
loigner la dépendance des 
ihofes viuantes au Créateur^ 
jue Galcn le fait par ce dif- 
lours, &fans doute,que qui 
ait ces confiderations, a for- 
eincnt empraintedans fon ef- 
)ric, la vénération de la Diui- 
licé. Peu de Chreftiens ont 
îftéiufques-làj quoy qu’ils fuf- 
fenc aydez de la lumière de la 
euelation, au lieu que Galen y 
îftparuenu par la feule con- 
noiffance des œuures de la Na¬ 
ture. Aulîi la raifon qu’il ap¬ 
porte , eft la feule qui peut fa- 
tisfaire à cette difficulté , & a 
beaucoup d’autres, toutes ccl- 
D ij 
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les qu’on peut prendre d’ail, 
leurs 5 font flotantes & incet- 
taines, 

Ainfî, tant s’en faut, qus 
ce qu’on attribue à la Natu- 
re , fc fafle au préjudice du 
Créateur , que les grands- 
Hommes qui en ont cherché 
les caufes auec foin, ont efté 
contraints de eonfefler que 
Dieuprefide dans cette œco- 
nomie. 
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ceiJ ____ 


Chapitre 


IV. 


dsJ 

:k 


i^e/es Médecins ont recon¬ 
nu pur les muludieSi 
par leur guerifon , que 
Dieu J agit. 


A vant que de venir à 
la dedudion de ce qui 
doiteftre explique en ce Cha¬ 
pitre: Il eft à propos d’éclaircir 
i’atnbiguité qui fe peut rencon¬ 
trer dans ce mot de Naturcjlors 
qu’on dit que les Médecins 
donnent trop à la Nature. II s’y 
peut prendre, ou pojj^r la caufe 
de la maladie qui agit par fa 
force & par fa vertu , ou pour 
1 la qualité des remedes dont le 

D iij 
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Médecin fe fert. 

Mais parce qu’Hippocrate 11 
prend encore en vne troifiémi 
fignification, quand il die, Qui 
yeuW c’eft la Nature qui guérit Ici 
ifCmit maladies, où il l’entend de ce i 
/iiTfoi. principe, & de cette caufc,qui j 
eft en nous, qui fait la dige-1 
ftionde l’aliment ,1a fecretion 
&:rexpulfîonde ce qui eft fu- 
perflu &: nuiftble. Sans nous 
arrefterà cette dernierelignifi¬ 
cation : Nous difons fîraple. 
ment,que quand Hippocrate 
& les autres Médecins parlent 
ainfî , ils le font en honorant 
l’Auteur de la Nature; veu 
qu’ils reconnoiffent que luy 
qui nous^a donné l’Etre, nous 
a donné^le moyen de nous y 
conreruer;&: que cette Natu¬ 
re qui eft vn effet de fapuiffan- 
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fce,eftauffi vnc marque de fa 
elponcé,püis qu’il luy a donné 
■nila force defemaintenir, & de 
mhalTercequi luy eft contraire, 
jj IIfeinble que le peuple len- 
Jtende dans les deux autres fî- 
jiifcnifications: Dans lapremiere, 
jt comme s’il trouuoit mauuais 
que le Médecin veuille rendre 
taifoa de l’origine des mala¬ 
dies, prétendant quelles vien¬ 
nent immédiatement de Dieu. 
Dans la fécondé, comme blâ¬ 
mant le Médecin de donner 
trop à fon Arc ; Et que quand, 
félon fes réglés, il applique le 
remede à la maladie, & que la 
fanté s’en enfuir ; de ne recon- 
noidre rien au deflus de ces 
caufes naturelles , à qui on 
puifle attribuer le recouure- 
I ment de la fanté. Nousmon- 
D iiij 
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trcrons dans ce Chapitre, iuf. 
ques ou les Médecins ont éten¬ 
du les aduantagcs de leur Art, 
foie pour la connoiffance de 
l’origine des ma!adies;foit pour 
l’effet des remedes qu’ils e^n- 
pîoyencpour leur guérilbnj&: 
comme ils ont tout rapporté à 
Dieu. 

Si nous confiderons les cau- 
fesdes maladies, nous recon- 
noiftrons qu’il y a vnc condui¬ 
te d’enhaut, qui y prefide.C’eft 
l’ordinaire que les faifons fort 
déréglées, font caufes de diuer- 
fes maladies : Et comme les 
Aftres font en quelque façon j 
maiftres des faifons, par la con- 
noiffance qu’on peut auoirde l 
leur mouuement, & de leur in- 1 
fluence; on peutpreuoir quel- ! 
le fera la conftitution destenis. 
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yf les Aftrologuesfuiuanc leurs 
théorèmes auoienc remarqué 
que l’année mil cinq ces vinge- 
(]’ quatre, deuoit eftre fore plu- 
jui uieufe, mefmeiCirqu’à mena- 
cerd’vnDeluge,&: qu’enfuicc 
^ il deuoit y auoir force mala- 
i' dies , &appuyoient leurs pré¬ 
dirions fur des raifonnemens 
U infaillibles, félon leur princi- 
pe.'Maisle Touc-puilfant qui 
eftau delTus des Eftoiles, em- 
pefcha leurs effets , en force 
JJ qu’à peine y eut-il iamais vnc 
J année plus feiche , ny plus 
faine. 

Il efl: fouuent impodible de 
dire la caufe deshnaladies com¬ 
munes, foit que vous regar¬ 
diez les Aftrcs, que vous con- 
fidericz l’air , ou que vous la 
cherchiez dans ce que nous 
D V 
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Fern. 1 , 1 . mangeons &:beuuons. La pg 
prend en HyuerjCn Efté 
caufisjc. en vn temps pluuieux , envnt 
faifon cemperée & égale, fan; 
que les faifons precedente: 
ayent efté déréglées ; mefme 
contre toutes les obferuations 
des Aftrologues. On en peut 
autant dire de la dyfenterie, 
lors qu’elle a vne caufe com¬ 
mune : Elle vient en vnefaifoa 
senneil- humidc & chaudc , feche & 
chaude, humide &: froide , fe- 
che froide ; Plufîeurs en ces 
rencontres , ont recours aux 
qualitez occultes, entendans 
parla ce qui ne peut eftre rap¬ 
porté aux EIcmens, mais Hip¬ 
pocrate en confidere bien d’au¬ 
tres; Sc dit que ce ne font pas 
CCS qualitez communes , qui 
agiflent puiflamment ; mais ce 
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P?; qui eft acre, amer, acide,fa- 1 . 
ê, lé, 5£ doux , &: qu’d y a plu- 
ne fours autres qualitez plus con- 
,ni fiderables, que le chaud &c le 
:cs froid, l’humide &leree. 
ne le confelTe quefion fçaicla 
m caufe d’vn effet, fans qu’on 
ut puiffe dire le moyen de fa pro- 
dudiojonpourra bien dire qu’il 
efl: produit par vne qualité qui 
ne nous eft pas connue. Mars 
lors qu’on fçait l’effet, & qu’on 
n’en peut fçauoir la caufe î 
pourquoy ne dirons-nous pas 
auec Hippocrate , qu’il y a 

I quelque chofe de Diuin > com¬ 
me il le déclaré au commence¬ 
ment du Liure -oê-t T^rojxêuis 
<pt)!7io^,ouil mtque jtwoA/ça 

'ra fSoy roTcny ciy9f>û)7Wtcrtyai- 
’nnyuyoüi.dam les chofes humaines, 
U^rinci^ak caufe eft ce qui fro- 

D v] ^ 
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cededeDiett; Etau commence¬ 
ment des prognoftiques, par¬ 
lant des maladies aiguës, i! dit; 

faut connoijlre U Nature 
de telles indi Ipojttions, combien 
ellesfurpagfent les forces duCorpsi 
Et (pue s’il y a quelrpue chofe de 
dmm dans les maladies, il faut 
fçauoir epuel en fera l’euenment. 
in?}* le fçay bien qu’on interprète 
ce dire diuerfement ; Mais il 
ne fepeut entendre,que pour 
vnc caufe qui dépend d’vn 
Etre furnaturcl, & qui trouble 
la preuoyance du Médecin. Et 
c’eft ce que nous prétendons 
qa’Hippocrate a connu,quelcs 
caufes des malac^^es deuoient 
quelquefois eftrc principale¬ 
ment rapportées à Dieu; Et que 
par là il eft monté iafqua là 
eonnoilTance de la Diuinité, 
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K- [i a niefme crû que Dieu agif- 
ar. foitdans les maladies ordinai- 
litî res 5 comme on le peut voir 
m dans le lieu où il recherche la 
m caufe de la fterihté des Scythes, 

pli ifjLûl Si ^ ctuTï a Soy/i'^vm ra.' 7?a- 

à lîa.èu(téi)/oui,X3^T’ctMA7càv‘^. il 
vt me femhle aufi à moy que ces affé- 
». Itiom font diuines, comme dufi 
te mtes les autres. Dieu y cft 
il confideré J comme la caufe pre- 
ur raiere; Sc la Naturefe, comme 
la caufe prochaine, Sc imme'- 
diate. Car comme il dit au 
mefme endroit ixÿLqov o (fd- 
cnv.,xf ySiv Afin) (puma? yiyyé^t. 
chaque chofe a fa nature , & 
1 rien ne fe fait fans vne caufe 
B naturelle. Ainfi &: Dieu ôe la 
I Nature agiflent toufioursdans 
I vn mefme effet : Mais le -rd 
I ôêTov, dont il efl: parlé au pro- 
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gnoftic 3 eft quelque chofe 
d’extraordinaire dans les ma- i 
ladies. | 

Les Médecins preuoyent la i 
confticucion du corps par les 
fonges. Hippocrate en a fait 
vn Traitté, où il met les diuers 
traittemens des malades,félon 
la diuerftc de leurs fonges;Il 
adjoûte pourtant,que tjue 
les fonges expriment ce qm doit I 
arrmer a vne Ville , ou, k tout vn 
fais} qu’ils font enuoyez. far les 
Dieux : Ainfi les Médecins 
apprennent par les fongesj qu’il 
y a quelque chofe au delà de 
la Nature :Au{îî toutes les Na¬ 
tions ont touGours crû que lors 
que les fonges n’ont aucun rap» 
portauec la conftitution natu¬ 
relle 3 ou auec les moeurs de 
ceux qui les font j mais qu’ils 
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’accordent ponduellement 
*2' auecles euenemens, du tout 
inconnus à ceux à qui ils font 
arriuez ; ou en eux-meftnes, 
« GU en leurs caufes ; on ne les 
W peut rapporter au hazard, ny 
aux eau fes naturelles. 

Hippocrate allant pour trait- 
ter Deraocrite, qu'on preten- 
doit malade , témoigne dans 
fa Lettre qu’il écrit àPhilopoe- 
men, qu’il ne fc fioit pas tant 
en fon Art,qu’il ne récouruft 
à l’affiftance de Dieu , pour 
preferire les chofes conuena- 
bles; Car quoy que cette Let¬ 
tre fente les tenebres du Paga- 
nifme,& qu’il entende parler 
d’Efculape, ces paroles en font 
pourtant remarquables. 
wt-'A ^ni AyantprefentéUmainr 
ie la fris auec grande joye : Et 
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le ^rUy qu’il s’en vint auecmo) 
Et qu’il ne me delaiJfafi pin 
dans U cure que j’entreprencis 
Etquoy qu’il die que cela Un 
foie arriué par fonge j néant 
moins il ne peut auoir eu vn 
tel fonge,qu’auparauant il n’ait 
eu en veillant la penfee de la 
Diuinité , & du befoin qu’il 
auoic d’elle. 

Il n’y a point de Médecin,' 
qui ne doiue connoiftre lane- 
ceffîté qu’il a de l’afliftance de 
Dieu ; lors qu’il traitte des ma¬ 
lades. Il faut vn concours do 
tant de chofes pour leur guéri- 
fon> Et nous auons fi peu de i 
connoilTance, que pour reüflir 
en l’vn & en l’autre,nous auons 
befoin que la Fortune nous foit 
fauorablcj qui ell pour le dire 
plus véritablement, que Dieu 
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veüille eftre propice à noftre 
deffein ; C’eft le fentiment 
j ' d’Hippocrate , dans la Lettre 
J qu’il écrit à Crateuas: 
vu ^ 6 01/^5 Ac(!0e<,cm 

jjj fM) my^ aLTfîiUou; fxiTDvlov^?. 
jj Car f lueurs chofes nous font 
j'jj cachées a nous qui femmes mor¬ 
tels , qui n’duons pas de fer¬ 
meté ny de certitude pour fça-^ 
mir ce qui eft véritable ^ 

etfAeê§i< « -UshlAvOi)! oîi Sïl-CLIM^A y 

%a) d^Shvdttedx. 
Aufi les chofes que nous pou- 
uons, ne font fuffi fentes à ce- 
luy qui efl en péril , afin que 
nous luy redonnions la fantéj 
Mais il doit feuhaitter , afin 
qu’il l’obtienne quelque cho- 
fe de plus, qui n’efi point en 
nofirepuiffiknce. hé dv a^'po- 
'iî'po;aîi'/;V'Tîû(ffij'îcjt] ^ 




l'vn & en Vmtre , il faut 4 
la fortune. 

Ainfi il eft euident qu’Hippt 
crate a fouhaitcé, pour reüflij 
dans le craictementdc fcs ma| 
Jades, d’auoir l’affiftancc à 
Dieu,qui eft la fortune qu’il 
demande , &: cette puifl’an- 
ceqaû ne depet^doit point de 
luy ; C’eft cette caufe cachée, 
qui fe glifle dans nés avions, 
qui détermine leur cuene- 
menr. Car il nefaurpas croire 
quelesMedecins& les Philo- 
fophes d'alors , ayent voulu 
que ce fuft quelque chofe d’a- 
ueugle, que la fortune, Ari 
ftote dit <\wtlafortune n’efirkn\ 
Mais que ce qui efi ref refend 
far là , c’ efi le premier de tous 
lesprincipes s que c'efi Dieu mef- 
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■ me,& qti’dnjifar elle notafom- ^ 

mes conduits é‘ gomernez, far^^^ 
po 'vne fùjfance Biuine ,qui ejiaii 
Æ dejfm de la r ifon. C’eft pour 
’ü cela que ceux qui gouuer- 
A noient parmy les Payons, luy 
l'il auoient dédié des Temples; 
n- comme cofeffans que ce qu’on 
lit luy atcribuoicjvenoic de Dieu, 

C) &que ce que le vulgaire don- 
noir au hazard ,les plus fages 
y rcconnoiiroient vne puiflan- 
ceDiuine. C’eft ainfî que le 
Médecin doit eftre heureux, 
&auoir la fortune fauorable ; 
c’eft à dire, Que Dieu luy ou- 
urel’efprit pour connoiftre les 
maladies, qu’il beniffe les 
remedes qu’il employera pour 
leurguerifon. Que fi ailleurs 
Hippocrate dit , lespre- 
I ceptesjhrlejquels la Médecine efi 
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' & fiables,que les remedes don 
on fie fert font certains ; qui on 
peu de befoin de la Fortune; gu 
les bons ouïes mauuais euenemen, 
dépendent delà façon qu on agit 
Et qu’à vn ignorant, qui n’agi 
pascomme ildoitgienne reüfm 
comme il fouhaite. Sans dout( 
il prend en,’cét endroit, la For¬ 
tune pour vne caufe par acci¬ 
dent , qui n’a point de connoif- 
fance;qui fe rencontre dans nos 
actions, lors que quelque cho- 
fe fe fait ; qui ne dépend pas 
de l’arrangement des caufes 
particulières. Lesignoransont 
befoin de cette Fortune, puis 
qu’agiffantfans fcience, ils ne 
peuüent auoir de fuccez, que 
par rencontre ; iic c eft cette 
Fortune qu’il rejette. Car y a- 





pour les Médecins. 95 

c-illieu d’attribuer la guerifon 
lu hazard ; lors que le Mede- 
cinagic félonies préceptes de 
J fon Art, auec raifon & auec 
^ ordre. Mais nous ne laiflbns 
, pasd’auoir befoinde lafortu- 
j' ne, qui vient de la diredion 
’■ fde Dieu , ce qu’Hippocrate 
reconnoift en ce mefme en- 
droitjveu qu’il l’a dit eftre puif 
fante de par foy-mefme , ÔC 
qu’elle n’eft point commandée 
parautruy ;i 

l'TDj ;£3y' QfX 

Hippocrate témoigne admi- 
l-Jrablement bien dans fon Traic- 
■tédela Eien-feance conuena- 
ble au Médecin , comme les 
Médecins font pleinement per- 
fuadcz de la conduite de Dieu, 
dans la guerifon de leurs ma- 
1 1 lades. La fcience de la Medeci- ^ 
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ne ", dit-il, ejl jointe Auec vm 
(Mm- grande fagejje j car le Medech 
vHf. dl’entedement entièrement rem~ 

a^otê fb connoijfance des Dieux, 
&"vaa'i Etonremarque que Vexerciceât 
F«ïii. laMedecine, apprend a ceux qui 
en font profefion , d porter me 
grande reuerence aux Dieux, 
tant parce qui fe njoit dans les 
maladies , que par les accidents 
qui y furuiennent. Au fi recon^ 
noiffent-ils le foin que les Dieux 
prennent pour la guérifon des ma¬ 
ladies , éf que la Diuinité qui 
gouuerne ^qui régit toutescho- 
Jes, n’y efl pors oijiue ,foit dans 
les maladies que les Médecins 
traittent, foit dans celles quife 
guérijfent fans leur ayde ; Car 
tomes celles que la M edecine fur- 
rnonte dont elle vient d bout, 
elle-le fait par l’afifance de la I 
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VIII diumd. Partant la méthode de 
’ck ^mtir les maladies , qui efl join- 
%• U auec fapience, efl vn don de 
'il dieu, & en dépend, & on en 
’it mt recueillir commepar vn fom- 
pi maire, la connoijflance de Dieu. 

Vi En vn autre endroit, il veut 
X! que lors qu’on commence à agir 
kl dans les maladies, on prie Dieu, i. je ,-n. 
afin que les remedes reüflijflent. 

Il dit ailleurs que c’efl: vn dif- 
cours très-pernicieux 5 & quimpræce; 
fent fon jeune homme de pro- 
nettre auec ferment vn euene- 
ment hdureux, puis que c’efl: 
par la grâce des Dieux , que 
nous auons vne fin telle que 
nous fouhaittons dans noftre 
employ. 

On dit d’ordinaire qu’à la 
guerre , le plus adroit l’em¬ 
porte ; Si cft-ce qu’aflez fou- 
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tient le plus petit nombre, Ü 
qui a des Capitaines les moicj 
expérimentez, a le deflusLi 
raifon en eft que la direûioi 
Sc la conduite de Dieu , s’ 
découure d’vne façon tout 
particulière : Audi fe dit-i 
eftrele Dieu des batailles, & 
il en donne l’aduantage, à qu 
bon luy femble, ce qu’il fai 
quelquefois fans y employé 
la main des hommes ; comrai 
quand le Roy lofaphat, fan 
fe feruir d’aucunes armes, et 
faifânt chanter des Cantiques 
& en loiiant Dieu , obtint la 
viûoire contre pluficurs na¬ 
tions qui eftoient entrées dans 
fon royaume. Pour l’ordi¬ 
naire, Dieu donne la pruden-| 
ce aux Chefs , & le Gouragel 
aux foldats : mais durant la ■ 
melîée, 
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6)1 ïombien y furuient-il de ter- 
loit eurs fans fujec, combien de 
s.i ;I]ofes qu’on ne peut preuoir, 
fiio jui donnent, ou qui oftcnc la 
)i riâoire. 

OUI Laprouidence de Dieu qui 
iin fc découurc tout à plein dans 
, S l'euenemcnc des batailles, fe 
qii remarque en détail, & auec 
fil moins d’éclat dans le fuccez 
oyi des maladies. C'eft de Dieu 
M que vient la fantc, & mefme 
I 2 E lors qu’il luy plaift de déployer 
I “ là vertu, par des voyes furnatu- 
relies, &: extraordinaires, il y 
tli faut recourir (comme à cette 
M' onftion miraculeufe , qui fe 
® faifoit du temps des Apoftres) 
pluftofl: qu’à ceux qui prati- 
quiient la Médecine. Audi 
Afa, Roy de luda,eft-il blâ¬ 
mé de n’auoir point requis le 
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Seigneur en fa maladie ; maii 
chron. d’auoirplus mis fa confiance, 
ï. c.if. J jjgj Médecins; Dieu 

quirauoic garanty par miracle 
contre les Æthiopiens , qui 
auoienc vne armée de mille 
milliers d’hommes, & de trois 
cens mille chariots , vouloir 
qu’il s’appuyaft plutoft fur luy, 
que furies hommes. 

II y a peu de Médecins qui 
n’ayentveu des fuccezaudela 
de leur efperance. Ils en doi- 
uent rendre la loüangeau Sou- 
uerain ; qui agïifant par des 
caufes ordinaires ; les pouffe 
quelquefois au delà de leurfor- 
ce; Ainfi quand il luy plaift, vne 
maife de figue appliquée,a plus 
de vertu que les remedes les i 
plus recherchez. le lis auec 
plaifir dans les exemples que 
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Mil apporte Schenkius , celuy 
^ 3 Ùil parle dVne maladie tres- 
>ti 'âcheufejqu’auoic vnenfant j 
les Medeùns en attrihuoiet 
511 nguérifon flujtqflà U mifericor- 
■li® le àehieu ,& aux prières des 
M rm de bien, tpu’aux remedes qui 
oit f furent employez,. le feroisin- 
rrat eniiers cette Souueraine 
Bonté , fi ie ne reconnoiffois 
pi que c’cfl; par fa grâce que ie fus 
foulage cét Efté dernier, d’vne 
>i- Sévre continue, auec de gran- 
O'Ides inquiétudes , du pourpre 
®s|mal conditionne,vn pouls 
!®nfortlanguide: Il cft bienvray 
t' que les chofes que l’on me fit, 
‘0 y conuenoient , mais ie fuis 
is tres-perfuadé que leur effet ne 
is pouuoit cftre fi prompt, ny fi 
® entier dans l’âge auancé où io 
® fuis; fi Dieu ne m’euft regar- 
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dé en fes grandes mifericordes,’ 
m’ayant redonné ma fanté, 
dans moins d’vne femaine,du 
commencement de la mala- 
die. 

Il arriue auflî que des mala¬ 
dies qui ne deuroient rien a- 
uoir de fâcheux, & où rien ne 
manque dans le traittement; 
ont des fuccez contre noftre 
attente. Il y en a qui s’eftans 
fait traitter, pour preuenir vn 
mal, y font tombez 5 d’autres 
qui en font morts, auec la fur- 
prifedes Médecins, qui veu^I 
lent qu’il y ogs ait eu quelque 
chofe de caché ; ils deuroient 
parler comme Hippocrate 
dire qu’ilyauoit quelquecho- 
fc de diuin; & que Dieu y agif I 
fort particulièrement. 

Combien de fois nous trom- ! 
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pons-nous , rapportans à des 
:c; eaufes ordinaires j les maladies 
è que Dieu enuoye; parce qu’en 
la, qiiclque façon, elles font fem- 
blables à celles qui viennent 
(j. par des caufes naturelles. £c 
a. enfin apres beaucoup de peine 
]( perdue, nous fommes con- 
t; trainrsd’y rcconnoiftre vn ef- 'nvdTpM 
prit de maladie. Les Médecins 
iesplusfinceres, l’ont toufiours 
aduoiié , de quelque nation, 

& de quelque Religion qu’ils 
ayent efté ; Et ont recon¬ 
nu que dans la génération , 

& dans la guérifon des ma¬ 
ladies , Dieu y prefidoic. 
lenefçache point de Religion 
dans le monde, que la Payen- 
ne , celle des luifs , celle de 
Mahomet, &: celle des Chre- 
Ihens, Nous auons fait voir 
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les fentimens d’Hippocrate 
qui eftoic Payen. lefus fils di 
Sirac, nous donne à connoiftn 
ceux des Médecins luifs de foi 
temps, luy qui eftoic luif, 
quia écrit ce qu’iJ fçauoit: 

«h. js. témoigne donc, Qu’ilsfrioim 
le Seigneur, afn quilfipproffe- 
rerentre leurs mains, le foula- 
gement & la guerifon , fom 
maintenir la vie de ceux qui 
ejloientdétenus en langueur. Les 
Mahometans font la mefmî 
AuUek chofe. Ils enfeignent à mm 
ne. toujtûurs Dieu deuant les yeux-, 
Haiia- & témoignent elperer que par 
fon aydcj & par fa bonté,les 
chofes qu’ils preferiuent, au¬ 
ront leur effet ; Qu’il ne faut 
pas attribuer la fanté que le 
malade a acquife par nofire 
moyen, ou à fon adreffe ou à 
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te afcience, mais à Dieu qui cil 
d faucheur de tout bien. Qu’aux 
jromeflesque fait le Médecin 
lu malade 3 il y doit toujours 
nectre cette claufe, fiDieule 
l'eut : Et qu’il n’y a que les 
iftourdis qui fe raillent quand 
on parle alnfi. 

Les Médecins Chreftiens, 
5ui croyaient plus pleinement 
que les Arabes, ce quieft con¬ 
tenu dans les cahiers de l’An¬ 
cien & du Nouueau Tefta- 
ment, ont toufiours dit, &: ont 
reconnu par leurs écrits, com¬ 
me Dieu interuenoit dans les 
maladies. lene rapporteray les 
témoignages, que de ceux qui 
font les plus connus parmy 
nous. 

Fcrnel rapporte , jeu¬ 
ne homme efioit trauaillé farin-, 
£ iii; 
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temale d’'vne conuuljton é‘ m- 
cufion, tantofidu bras gauche 
tantofi du droit, tantofi 
feuldoigt, tantofid'vne jamhe^ 
tantofi des doux ; tantofi de toux 
lecorfs: E f que cette agitation 
Je faifoit auec vne telle 'violence, 
qu’a peine quatre valets le pu- 
uoient retenir. Cependantàans 
tom ces efiorts, les fens , la pa¬ 
role & le iugement efloient li¬ 
bres & entiers : Et cela luy pre¬ 
nait pour le moins dix fois le 
jour} Il fie portait ajfez, bien dans 
les infernales de fies accez. ;fi ce 
n’efi qu’il efioit abhatu de tra- 
mil; Les Médecins qui le trait- 
toient,efioient des pim habiles-, 
Ilscreurent vray-femhlablement 
que c’efioit vne conuulfion qui 
approchait de l’epilepfie, caufée 
d’vne humeur maligne , conte- 
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nue dam l’épine du dos, d’ou une 
vapeur s’éleuoit dans les nerfs , 
jui vont de l’épine du dos dansées 
Iras, dans les jambes, d“ dans 
les autres parties du corps , & 

■ non pas dans le cerueau ; On le 
mitta, fuiuant ce difcours rai- 
apres qu’on y eut 
perjlflé trois mois inutilement > 
le diable qui ejloit la caufe de 
tout cedefordre, fe donna àcon- 
noiftre, le malade parlât une lan¬ 
gue qu’iln’entendoitpoint aupa- 
rauantydifant les penfées les pltts 
fecrettes de ceux qui efloient 
prefens s é‘ fe mocquant de ce 
qu’il auoit trompe les Médecins y 
& de ce qu’ils auoient tourmen¬ 
te le malade par des remedes fu- 
perflus.. 

lulian PaumTer, difciple de 
Ferne] j.dit y^e lapefte vient 
E V 
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quelquefois immédiatement de 
Dieu, far fin feul commande¬ 
ment ; fans qu’il y emfloye les 
Caufis Secondes. Duree mon- 
ftreparvn long difeours, que 
Dieu feul a la fuiffance de noflre 
'vie, ^ de nojlre morts & que te 
qu’on dit des années climaélen- \ 
ques,efifansfûndemét. Hurnius, 
difciple des Médecins de Pa¬ 
ris-, raporce l'efficace des reine- j 
des, à la benedidion de Dieu, i 
&: finit fes diuers Liures de ! 
Pratique ,par ce difiique, 
NiDeus adfuerit, 'uirejquein- 
fuderit herhà, 
,^mdrogo, diSlamntts ,qmi 
^anacaa juuant? 

Sennert, dont les œuures fem- 
blent auoir acquis le droid de 
naturalité en France,' par les 
diuerfes impreffions qui s’en 
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il fontfàites, dit à la fin.de fes In- 
/f. ftitudons, que le Médecin doit 
Iti prier Dieu, & efperer par fon 
J], affiftancevneuenement fauo- 
M râble. 

Or pour monftrcr, comme ce 
Il qui arriue dans les maladies , 
/. n’a pas toufiours des caufes 
naturelles , i’adjoufteray vne 
hiftoire,qui eftdemaconnoifi 
Tance : L’an mil fix cens trente- 
cinq, que i’eftois aucc Mon- 
Teigneur le Duc de Rohan, en 
qualité de fon Médecin, de 
l’Armée qu’il commandoit ; en 
pafiant par Coirc , qui eft la 
principale Ville des Grifons: 
On m’y fit voir vn enfant 
de bonne maifon, de l’âge de 
quatorze ans , qui demeuroit 
chez Monfieur Taccius , qui 
auoit des paroxyfmes melan- 
E vj 
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choliqucs par intèruales, & 
certains mouuemens réglez;, 
tous les iours furies neuf heu¬ 
res du matin,l’accez le prenoic, 
durant lequel il feremuoitvne 
heure & demie, en diuerfes fa¬ 
çons , & crioit, & fl on tâchoit 
de l’en empefeher, en luy re¬ 
tenant les bras , ou quelque 
autre partie de Ton corps; l’ac¬ 
cès en eftoit plus grand, &: ü 
crioit beaucoup plus fort. Il 
y auoit quelque cadence dans 
tes mouuemens ; &: dans le ton 
de fa voix , quelque chofe 
d’harmonieux ; Il finilTok fes 
diuerfés agitations dans la 
mefmefituation, qu’il les auoit 
commencées, en regardant l’o¬ 
rient; &quoy qu’on l’cn em- 
pefehafi ,il s’y remettoit tou¬ 
jours, s’eftant tourné diuerfes 
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& fois vers les quatre coins du 
.‘Z; monde ; Apres quoy, on le rc- 
u- metcoit dans fon liâ, où il en- 
it, troicdansvn grand affoiipifife- 
ne ment, lequel eftant fin y ,• il 
i auoit de fâcheufes réueriesj, 
)it mais durant tout ce temps, iî 
c- n’auoit du tout point de fièvre^ 
ie On rapportoit diuerfes caufes, 
î- d’vne fi confiderable mala- 
il die, & en raifonnoit-on di- 
11 uerfemenc j. neantraoins le 
temps découurit que c’eftoic 
vnepoflelRon dVn efprit ma¬ 
lin. 

Ainfi on a toufiours re¬ 
connu qu^il fe rencontroit quel¬ 
quefois dans les maladies , 
quelque chofe au delà de la 
Nature. Et quand les Mé¬ 
decins l’ont rapporté aux dé¬ 
nions par la mcfraeils fe fonc 
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eleuez iufques à Dieu ,, puis 
qu’il faut vnefouuerainepuif- 
fance qui retienne leur mau- 
uaife inclination , & qui iuy 
donne des limites. 




III 



Chapitre Premier. 

I De îorigine de cette erreur 
populaire , ^e les Méde¬ 
cins défèrent trop à la Na- 
turc , qu'ils ri ont point 

de Religion. 

OvR bien décou- 
urird’où cette errent 
's’cftèpanduë dans le 
monde,il faut pren- 
drela chofedcplus haut, ôila 
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chercher infqnes dans fon coni 
mencement. Nous lifons au) 
Ades des A ptoftres, Que Dm 
es temfs ? a Uiffé tous lu 
Gef^lts cheminer dans [ems 
’7- njoyes ; Ay ant difimuléles ternes 
de l’ignorante. Bem infrate- 
ritis generaüonihus , dimifit 
omnes Gentes ingredi mas fuas: 
Temyora hujus ignorantia def- 
yiciens Beus. De ià eft arriué 
qu’ils fe font laiiTez aller l 
la vanité de leurs penfées, 
& qu’ils fe font forgé des Diui- 
îiitez fans nombre: Hefiodeen 
comtoic de fan tems , iuf- 
qu’à trente mille , comme fes 
Vers le témoignent. 
Ttisy^l^veAût ê;aij(’é^p(^9on770“ 
XvQimpv\. 

Aajftoyês d^àvcLTOf (pvXaCiUi 
p7m.i ai&fomy. 
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Et le nombre en augmente- 
toit de beaucoup, fi onadjou- 
roit celles qui eftoient adorées 
dans les lieux qui n’eftoienc 
* point de fa connoiflance, 6C 
? celles que la Suprrffcition a 
forgées depuis , durant les 
tencbres du Paganifme : Se- 
Ion le fentimenc du peuple 
d’alors ; vn grain de bled ne 
pouuoit monter en épy fans 
i’alfifiancede plufieurs Dieux; 
Vne femme ne pouuoit con- 
ceuoir, ny accoucher, fans que 
plufieurs Diuinitez s’en mé- 
laflent, & c’eft pour cela que 
leiour qu’Olimpias accoucha 
d’Alexandre, qui depuis fut 
furnommé le Grand; le Tem¬ 
ple de Diane en Ephefe, ayant 
elle bruflé , ils difoient que 
I c’eftoit parce que la DeeiTe 
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s’en eftoic abfentée pour aller 
feruir de Sage-femme à Olim- 
pias 5.11s donnoienc des Dieux 
aux partions & aux maladies, 
ilsenauoienc d'autres pour la 
prote£lion des crimes,ils auoict 
demauuais Dieux qu’ils nom- 
moienc Vejoues. Ils auoicnt 
des Deefl'esjaloufes & coleres; 
& ils firent vne Decrtcde Flo¬ 
ra, qui auoiteftévne Courcifa- 
ne publique .• Les chofes les 
plus abjedeseftoient adorées; 
& il n’y auoit pas iufqucs aux 
aulx & aux oignons,qu’ils n’e- 
rigeaflent en Diuinité. Cha¬ 
que bourgade auoit vn Dieu 
particulier.- Mefraes les famil¬ 
les en auoient fouuent , qui 
leur eftoient propres. 

Les Philofophes qui eftoient 
inftruits par le grand Liurede 
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( a Nature, à rapporter tout à 
1 vn premier Eftre , tres-bon & 
tres-^uijjant , feul immortel 
f/fr»^/,duqiicl la Nature mef- ont cef- 
me dépend , ne pouuans ac- 
quiefeer à la fuperftition des 
Peuples ; palToient parmy eux, 
pour eftre fans Religion- 
On fît mourir Socrate, parce 
qu’il n’adoroit pas les Dieux 
des Atheniés. Platon qui auoit 
elle inftruic en fon ErcoIe,ns 
reconnoift^^qirvrT'^îéïïri^ieu j 
neantmoins il n’ofoit dans la 
conuerfacion aller de droit fil, 
contre ce torrent du Peuple, 
qui adoroic vne multitude de 
Dieux. Il ne fe découuroic 
qu’à fes confidens, comme illc 
fait à Denis, Tyran de Syra- 
eufe. Quoy, luy écrit-il, 
k croye que m te ^ttijjes fou- 
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uenir de la marque que te t'u] 
autrefois donnée four difcerne 
les lettres que ie f enuoye f/t 
imfortunité, d’auec celles qui 
font ferieufes , & fuiuant mon 
mouuement ; neantmoins , a cm- 
fe de la confequence, ie te pk 
d’y prendre garde, & de le re¬ 
marquer attentiuement ; y&ru 
que flufieurs me prient de t’é¬ 
crire en leur faueur, que iem 
puis bonneflement refufer, lors 
que ie le fcray félon mon profre 
fentiment, ie commenceray mes 
Lettres, par ce mot BIEV, lors 
que ce fera par importunité, le 
commencement en fera LEs\ 
DIEFX. 

Ariftote,qui efroit fon dif- 
ciple, ayant dit que e’eftvndïf- 
cours, qui nous vient-, comme de 
fuccefion ^de pere en flssfm 
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i)um chofes ont efiéefiablies de 
Dieu, &parDieu, qu’il efi Pe- 1. je 
■cde tout ce qui efi au monde, & 

Uiil le confieruet ,^e quoy qu’il 
u/oitqu’vn , onluy uonne four- 
':mtfiuers noms, fielonfies diuer- 
Isvertus.Qyic cette multitude 
de Dieux eftoit controuuée , 
apportant pour le prouuer ce 
Versd'Homere, 

CÔc oLyx.9oy 'TidXv^i^vU , ei5 
rJi^yoi tqu. 

Il n’efi fos bon que flufieurs 
dominent, il ne fiautqu’vn fieul 
•Seigneur. Et ayant enfin con¬ 
clu qu’il n’y a qu’vne intelli-’"’''^*' 
gence infinie, &: eternelle, qui 
eft caufe de toutes chofes, il 
en fut fi mal voulu des Athé¬ 
niens J que quoy qu’il euft ob- 
' tenu de grands aduantagcs , 
pour leur Ville, d’Antipater, 
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Roy de Macedoine; ils ne laif 
ferenc pas de l’accufer, comm( 
ayant de mauuais fentimcni 
des Dieux, &: le prefferentfi 
fort, que pour euicer les effets 
de cette haine publique,& de 
crainte de receuoir vn pareil 
traiteementà celuy queSocra. 
teauoitreceu ,il (e retira dans 
^Z7-rmcdeGhaIcide. 

Le peuple d’Athenes dé ce 
temps là,comc Plutarque le té- 
eias. moigne.ne vouloir point qu’on 
rapportaft rien aux caufes natu¬ 
relles, parce que ce font des’ 
puiffanccs, qui font leur ope¬ 
ration par neceflité; Mais ils 
attribuoient tout aux Dieux, 
agiflans volontairement :& ils 
haïffoient fi fort les Philofo- 
phes qui rendoient raifon des 
effets de la Nature, qu’ils ne 
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es pouuoienc fupporter ; Ec 
:eux qui les vouloient de- 
:romper de la créance qu’ils 
luoient de leurs Dieux , & 
eur faire voir que ceux qu’ils 
idoroienc pour tels, eftoienc 
lommes , qui auoient eu 
quelque qualité conliderable, 
leuenoient l’objet de leur 
laine. Il ne faut pas douter, 
ion plus, que les autres peu¬ 
ples d’alors, n’cuffent lamef- 
necréance, pour la multitude 
les Dieux , que ceux d’Athe- 
les. 

Le peu de connoiflance des 
demy.fçauans, aida à entrete¬ 
nir le peuple dans fon erreur : 
Comme ils ne pouuoient péné¬ 
trer lufques aux caufes particu¬ 
lières des chofes , ils s’arre- 
ftoient à la generale , à la 
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première de toutes : Nous en 
aaons vn exemple dans Xan- 
tusjle Maiftre d’Efope : Vn 
lardinicr luy demande pour- 
quoy c’efl: que les herbes qui 
venoient d’elles mefmes, pouf- 
fbienc auec plus de vigueur, & 
eftoiencplus belles,que celles 
qu’il femoit, &cultiuoit auec 
grand foin : Céc homme qui 
n’eftok Philofophe qu’en ap. 
parence , luy répond , Qui ' 
Dieu le vouloit ainfi. Efop( 
s'’en mocqua , &: ce fut auec 
raifon. Car cette queftion 
étant naturelle, elle apparte' 
noie à la jurifdidion de la Phi- 
lofophie, de laquelle Xancus 
faifoit profeffion , il elî fans 
contredit, luy répliqua Efope, 
que tout ce qui arriue dans 
le monde, fe fait par la volon¬ 
té de 
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f kDieu; mais la Philofophie 
U ;n doit rendre les raifons pro- 
l'i )res & particulières : & celle 
ji lelademadepropofée , eftquc 
;y es plantes qui pouflênt d’elles- 
i( ncfmes, viennent dans vn ter- 
oir conuenable ^ ïq. terre les 
iroduic de fes entraillesj com- 
Tie fes propres enfans : Mais 
celles qui viennent par la 
culture 5 le lardinier les: fait le- 
uer par force ,& elles ne ren¬ 
contrent pas vne mefme difpo- 
fition pour leur auancement ; 
La terre femble ne les faire ger¬ 
mer qu’à regret, comme vne 
marâtre nourrit les enfans d’vn 
lautreii<a:Le peuple reçoit bien 
plus facilement la raifon do 
'Xantus, que celle d’Efcpc» 
veu qu’on la peut appliquer 
à toute dematnde, & que celle- 
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cy ne s'efliend qu’à foudre la 
difficulté propofée. 

Ces dcmy-fçauans aidoient 
pour leur intereft particulier,à 
faire valoir les fenrimens du 
peuple contre ccluy des doéles; 
Etvoyans que ceux-cy cher- 
choient exadement les vrayes 
raifons des chofes , ils tâ* 
choient défairepaffercettere. 
cherche, pour vn attentat con¬ 
tre l’honneur de la Diuinicé; 
Ce font eux qui firent que les 
Athéniens mirent Anaxagoras 
en prifon, & qu’ils bannirent 
Protagoras , parce que ces 
deux Philofophes rapporroient 
les caufes del’eclipfedclaLu- 
ne,àrinterpofitionde l’ombre 
delà terre, entre elle & le So¬ 
leil , duquel elle eft illuminée, 
ce qui choquoit leur opinion 
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scieur delTein ; Car comme ils 
vouloienccn faire vn miracle, 
ils prenoient pour vn crime de 
lezc Majcfté diuine , d’en al¬ 
léguer vne caufe naturelle. 

La mauuaife opinion qu’on 
aiioit de la Religion des Phi- 
lofophes, s’cftendit iufques à 
mettre en doute, celle des Mé¬ 
decins : Ces grands coups qui 
furprenoient le peuple , & 
dont les Philofophes rendoient 
les raifons, & qu’eux au con¬ 
traire attribuoient à vne puif- 
fance Diuine, comme les edi- 
pfes, les tremblemens de terre, 
la produdion des montres & 
chofes femblables, eftoient ra¬ 
res : Maisilfcrencontroittous 
les iours fujet de parler des ma¬ 
ladies, & de leur guerifon. Ils 
vouloienc que leur indifpofi- 
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tion vint par vne punition di- 
uine , & que leur gucrifon fe 
fift par miracle.- Tant le peu- 
pie eft facile à fe laiffcr empor¬ 
ter aux exrremicez. Etvoyans 
que les Médecins rendoient 
raifon de ce qui fe paffoit dans 
les maladies, ils les blâmoienc 
de donner trop à leur raifonne- 
raenc, qui eftoic fondé fur des 
caufes naturelles, 
Ainl|cedireQv E les Me. 

DECrNS DONNE>IT TROP 
A LA NaTVB.E,ET qViLS 
n’ont POINT DE ReLI- 
4 ION, a fa fourcc, &aGora- 
mcncé dés que la Médecine a 
efté en exercice : Car puis que 
les Médecins doiuent élire con- 
duits par leur Art,de lacon- 
noilTance de la maladie à celle 
de fa caulê, qui leur doit en- 
fuite montrer le remede, ce 
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11', procédé a toujours efté contre 
(t ceJuy du peuple,quiattribuoit 
les effets naturels, à vne caufe 
libre &: furnaturelle. De forte 
qu’outre que la haine que le 
peuple d’alorsportoit aux Phi- 
lofophes, comprenoit auffi les 
Médecins, parce qu’ils com- 
nienpoient leur eftude par la 
Philofophic : Il y auoit des caü- 
fes^articulieres d’auerfion,con- 
tre eux au fu jet de leurprofeilio. 
Nous en auons vn exemple 
dans les Scythes , du temps 
d’Hippocrate : Les plus nobles 
& les plus grands d’entr’eux, 
eftoienc impui flans. Apres 
qu’ils s’eftoient à dîuerfes fois 
approchez de leurs femmes, 
fans en pouuoir jouyr, ils di- 
foientjfelon qu’Hippocratele 
rapporte,que Dieu en eftoitla 
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caufe, qu’il les puniflbit de ce 
qu’ils l’auoient ofFenfé ; Ec ils 
s’en abbatoient tellement le 
courage, qu’aceufans leur la- j 
cheté & leur impuiflancci ilsj 
prenoientla robe de femme,ne 
conuerfoient qu’auec les fera, 
mes, &: ne s’eftudioient quà 
les reprefenter dans leurs paro¬ 
les & dans leurs avions. Les au¬ 
tres Habitans du pais les regat- 
dolent auec frayeur & trera- 
blemcnt, &: leur portoient de 
la reuerence , comme à vne 
chofequi auroit efté marquée 
delà main de Dieu. 

Hippocrate fait vnlong dif- 
cours contre cette erreur:// 
faut reconnoiflre, que cet¬ 

te indijpof tion , comme aufi 
toutes les autres , procédé dt 
Dieu, mais cela n’empefche pas 
qu’elle riait fa caufe naturelle, 
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f fui tfl, que les gens de ce fais là, 
“ iflans molajfes .f raids, & humi- 
j de s,ne fe portent pas à auoir la 
compagnie des femmes , ^ les 
plus nobles d'entr'eux allans tou¬ 
jours à cheual , s’en affoihlijfent 
beaucoup : ( Ils ne s’y fuppor- 
toienc pas,& ne fe feruoicnt 
point d’eftriers cpmme nous ) 
ce qui leur caufe de saie fluxions, 
& des douleurs aux jointures des 
cuiffes de des jambes : Pour les 
en guérir, on leurouure les vei¬ 
nes qui font proches des oreilles} 
& on en tire vne telle abon. 
dance de fang,que par foiblejfe, 
lefommeil les prenoit, qui pro- 
cedoit d’vne grande di/fipation 
d’efprits, &il s’en enfuiuoic, 
f que par manque de chaleur, 
ils nefe pouuoient porter aux 
adions neceflaires pour la gê¬ 
nerai ion. 

F iiij 
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jûin^fiiln’y dmit rien qui deufl \ 
particulièrement eflre attribué]^ 
À Dieu; veu que fi cela eufiefié^ 1 
fespauures, ("félonle raifonne- 
ment d’Hippocrate ) en eujjèm 
efié affligez, yqui d’ordinaire ne 
font pa 4 fi deuots enuers Dieu, 
é" qni mefme s’en prennent ahq 
de ce qu’ils ne font pas fi à leur 
aife. Mais ceux qui eftoient 
du commun peuple, auoicnt 
beaucoup d’cnfans. parce qu’ils 
alloient à pied 5 Si que par l’e¬ 
xercice, Si pour n’auoir pas le 
moyen de prendre tant de 
nouriture , ils en auoienc 
moins d’humidite fuperfluë, 
Si plus de chaleur. Ce qui les 
rendoit plus forts Si plus vi¬ 
goureux. 

II y a apparence que les Mé¬ 
decins qui eftoient dans la Scy- 
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lliie, ont eu la mefme opinion 
7 , qu’Hippocrate témoigne auoir 
J eu delà fteriiité des Seigneurs 
du pais 5 & qu’on les aceufoie 
de donner trop aux caufes na- 
turelles, & mefme de le faire 
* au préjudice de la reuerencé 
*’ deuëàla Diuinité, 

Il y a certaines maladies qui 
prennent fi foudainement, &c 
qui font accompagnées d’ac¬ 
cidents fi fâcheux & fi extra¬ 
ordinaires , que le peuple d’a¬ 
lors ne pouuoit croire quelles 
vinffent d’autres caufes que 
de Dieu ; & pour cefujet ils 
les appelloient faintes & fa- 
crées 5 comme l’epilepfie qu’on 
appelle communément le mal 
caduc, ouïe haut mal. 

Hippocrate a faitvn Trait- 
té ,ou il raonllre que la caufe 
f V 
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n’en eft pas plus diuinc , que 
celle des autres maladies: QÎi’il 
n’y a rien qui y Toit plus admi- 
rable , que ce qui fe voit dans 
le retour des fieyres intermit¬ 
tentes; qu’il n’y a aucune for¬ 
te de maladie enuoyée de 
Dieu ; dont on ne puiffe ren¬ 
dre vne raifon vraye-fembla- 
ble j quoy qu’en certaine ren¬ 
contre de tems ou de perfon- 
ne, il y puilTe auoir quelque 
chofe de particulier,& de di- 
uin, comme il le monftre au 
prognoftic, & dans l’autrclieu 
que nous auons cy-deuant rap¬ 
porte. 

Hippocrate continue , & 
nous dit que l’ignorance & 
l’orgueil de ceux qui fe font 
mêlez de traitter cette mala¬ 
die 3 luy a fait donner vncori- 
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i" gine fur-naturelle; car faifans 
feroblant d'eftre fort deuots, 
&:defçauoir plufieurs chofes, 

1“ k. ne poiiuans donner de fou- 
“ lagementàceux qui en écoienr 
détenus, de peur de découurir 
leur peu de connoiflancc ; ils 
ont dit que l’epiîepfie auoic 
quelque chofe de facré. En- 
fuite la traittans par de vains 
& inutiles remedes 5 quand ils 
nereüiriflbient pas dans la gué- 
rifon, ils attribuoiêt aux Dieux 
la eaufe des fâcheux fuccez, 
quoy que leur feule ùqén d’a¬ 
gir déraifonnable en deuil eilre 
accu fée. 

Nous recueillons de l’entre¬ 
tien de Dcmocrite & d’Hip¬ 
pocrate , que l’enuie & l’ingra¬ 
titude des hommes, a aidé â 
donner cours à cette erreur po- 
' ' Fvj - 
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pulaire; car apres, dit Detno^ 
crite,que les malades font gué¬ 
ris de leur indirpofition , par 
l’adreiTe du Médecin, plutoft 
que de confelTcr l’obligation 
qu’ils luy ont, ils aiment mieux 
dire que ce font les Dieux qui 
leur ont miraculeufcment ren¬ 
du la fanté , ou bien le hazard 
qui les a guéris , ou que leur 
forte confticution a chaffé la 
maladie, La plus part mefmc 
portent de la haine à celuy à 
qui ils ont de l’obligation de 
leur ranté;&: peu s’en faut qu’ils 
ne fe fâchent de ce qu’ils luy 
en font redeuablesEt le Mé¬ 
decin qui monftre par vn fort 
raifonnement. que la guérifon 
a fuiuy les remedes, comme 
vne fuitte qui fe deuoit natu- 
lellemcnt faire, paffe en leur 
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mo efpritpour yn impie.Nous fça- 
jii^ lions bien que c'cic Dieu qui 
^11 guérit, & que fans luy, toute 
toi l’induftrie du Médecin eft inu- 
ion tilc ; Mais Dieu veut que les 
a chofesagiflent, félon la quali- 
jiii té qu’il leur a donnée; il bénit 
:ii, les moyens, mais pour l’ordi¬ 
naire, il ned-onne pas immé¬ 
diatement la guérifon : Cette 
déraifonnabîc façon de iuger, 
fait dire à Hippocrate , qu’on 
l’a plus fouuent blâmé,qu’on 
ne Ta loiié & honoré dans l’cnv 
ploy de fa profeflîon. 
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Chapitre II. * 

Suitte de cette erreur popU' 
luire. 

L O R s qu'vne opinion a 1'. 
pris fon cours, elle ne i 
JaiiTe pas de continuer, a; 
quoy que le fujet fur lequel îf 
ellceftoiteftablie, cclTe. Nous (I 
n’aurions pour le prouucr, qu’à 1 
rapporter les diuers Vau-de- j 
ville , qui non feulement no 
font plus véritables • mais dont 
l’origine eft prefque inconnue, 

& neantmoin: qui ne laiflenc 
pas de durer toujours. Ainfi on 
pourroitdirc que cette erreur 
populaire, qui eft au defauan- 
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agc des Médecins , a conti- 
^liué, quoy que la caufe n’en 
foie plus ; Mais nous croyons 
que les raifons qui ont fait que 
les Payens fe font écriez con- 
treleurs Médecins, durent en¬ 
core aujourd’huy. La plus parc 
desperfonnesqui tombent ma¬ 
lades , quoy que ce foie apres 
des excez commis , & qu’ils 
ayent cneux-mefmes des cau- 
fesaflez apparences de leur in- 
difpofition , s’en prennent à 
Dieuj&difenc qu’il les affli¬ 
ge : Et la mefmc ingratitude 
qui faifoit dénier à Hippocra¬ 
te labüange qui luy apparte- 
noic,fe rencontre àujourd’huy 
parmy nous, 

Il femble mefme que dans 
rccabliffemcnt du Chri:Hanif. 
me,il s’y foie rencontré quel- 
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que nouueau motif qui ait 
obligèle peuple à parler contre 
la Medecine. Les hommes s’y 
voyans foulagez en vn mo¬ 
ment , par la feule parole 
des Apoftrcs,au lieu qu’ayans 
recours au Médecin, il faloic 
vn long-temps le fâcheux 
vfage des rcmedes ,blâmoient 
les Médecins , comme doiv 
nans trop à leur Art; Et ie tom¬ 
be d accord qu’il fe faloit pour 
lors adrelTer à ceux qui auoient 
le don des miracles. 

Mais comme ces miracles 
ne deuoient durer que iufqu’à 
ce que la Religion Chreftien- 
nefufteftabliCjil afaluenfuite 
retourner à l’vfage ordinaire 
des remedes; Et pour lors, l’or¬ 
gueil & l’impatience des hom¬ 
mes 5 a aidé à entretenir ce5 
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aux p'rejugez qu'on auoic cou¬ 
re la Médecine. Ceux qui 
ftoientmalades, vouloient,& 
Is fo iugeoienc dignes que 
Dieu leurfift quelque grâce 
larciculiere, &r qu’il déployaft 
' a püilTance pour les guérir 
r ïromptement, rejcttoienc 
-®- :omme profane la voye ordi- 
® laire qu’ila eftablie. 

® On a pouffé l’auerfion con- 
“ tre les Philofophes & contro 
les Médecins, iufques à accu- 
fer d’impiecé quelques opi¬ 
nions de la PhilofophiCjquoy 
que très vrayes. Saint Augu- 
ftin &: Ladance , ont déclaré 
heretiques ceux qui difoient 
qu’il y auoic des Antipodes. 
Vn fçauant Euefquc a perdu 
fon Euefehé pour auoir main¬ 
tenu qu’il y âuoit des hommes 
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au defTous de nous , & qui 
auoient leurs pieds oppofez 
auxnoftres, La preuuedecet. 
te propofition, fe prenoit de h 
Géographie,qui n’eftoit gue- 
tes Connue pour lors, & de TA- 
ftrologie,qui eft vne fcience 
neceflairepour l’exercice delà 
Médecine j Et comme les cho. 
fes vont pardegrez, il y a de 
l’apparence qu’auant que ces 
declaratios authentiqueSjécla- 
taflentcontrc les Philofophcs, 
on ait femé parmy le peuple 
quelques fâcheux bruits de 11 
deuotion des Médecins , veu 
qu’ils eftoient pour la plus 
part Philofophcs & Aftrolo. 
gués. 

On en eft venu fî auant, 
qu’on a employé lefecours de 
lamagicjfous couleur de deuo* 
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:ion;&: pendanc qu’on accu(e 
oftjjes Médecins de donner trop à 
cttla Nature, on fe ferc pour guc- 
ieifcr les maladies, de paroles fa- 
wrces ; On dit bas quelques 
rjlirieresjeny employant des fî- 
nciÇnes qui n’ont pas efté infti- 
el^puez à ce dcffein. On coniurc, 
W comme ils parlent) les fîftules, 1 
( ils appellent ainlî vue inflâ- 
mation qui vient au bouc des 
doigts) En quelques endroits 
de Poidou , il y a des Charpen- 
tiers qui fe mellent de guérir 
de perc en fils , vne certaine 
inflâmadon œdemateufc, qui 
vient aux iambes, ( ils l’appel¬ 
lent le Chaple) enfaifantfem- 
blant de fendre la iambe auec 
vne hache bien aiguifée 3 & en- 
fuite marmotans quelques pa¬ 
roles entre les dents. Enfin il 
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y a peu de maladies, donc oj 
neprctende de venir à bout^pa 
quelque façon de faire fuper 
ftidcufc. 

Ainfi k diable qui eft men 1 
teur des le commencement * 
voulant accu fer d’imperfeûiw ■ 
les œuures de Dieu, perfuaà “ 
aux hommes, pour les enlaffet ^ 
qu’il y a des moyens plus “ 
courts 3c plus doux, pour ob- ? 
tenir leur guérifon, que ceux 1' 
queDieuaeftablis.-C’cftdelà ^ 
que fontprocedéesC ES pa¬ 
roles magi q^e s , dont 
onfc ferepour la guénfon de 
certaines maladies, quoy que 
les paroles n’ayent aucune ver- 
tu J puis que toute adion fe 
fau par vne fubftancc qui agit 
par fa qualitéou parfapuiflan- 
ce naturelle. 
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ntl lien cft de mefrae de la guc- 
tojfon que l’on prétend receuoir 
ijÆrla force de certaines 
IFigvres. Il eft tres-certain 
Uii |u’il y a du rapport entre beau- 
)(j oup de fubftances naturelles; 

Ôii mis il n’y en a point entre cl-. 

1 , 3 , :s & les figures artificielles: 

^e s’il s’en enfuit quelque 
cil fFet, il fc feroit toufiours 
uoy qu il n y eult point de fa- cam. fa¬ 
ute empreinte. Ainfi, félon l.l'ze' 
lalen, le lafpe a vne mefme 
ertupour fortifier l’eftomach, 
bit qu’il ait la figure du fcor- 
lion grauée , pu qu’il ne l’ait 
)as : Ou il le faut attribuer à 
'imagination de la pcrfonnc 
ndifpofée , qui fait mouuoir 
esefprits. Ce quifc peutaufli 
dire,fi apres quelques paroles 
prononcées, il s’en enfuit quel- 
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que effet ; Où le démon qui 
reconnoift fa marque, eft eau- 
fc de Toperation qui s*en en- 
fuit. C’eft à luy qu’il faut rap¬ 
porter ce qu’on dit, que lors J 
qu’vn homme a fur foy quel- 
que papier ou quelque autre 
matière, ou il y a vne certaine 
figure , il ne peut eftre blcffé 
parles armes de fon ennemy, 
ce qui eftoit affez vfité en ces 
dernières guerres d’Allema¬ 
gne îceux qui s’en feruoient, 
difans que par là ils eftoient 
faits fermes & rendus impéné¬ 
trables (V'viejie fkgeten ,à 
dure h 'vverden fie fefl gemâcht) 
Enfin l’impofture elt venue 
à ce comble qu’on prétend de 
guérir des playes, en traitant 
vne petite bûchette, principa¬ 
lement prife du faule^ où il y 
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^pura du fang qu’on aura pris de 
%deffus la playe , ou en appli- 
'|iqnant leremede aux armes de 
celuy qui aura efté blefle à l’en- 
iroitoù il y aura du fangde- 
:oulé de la playe. Ils font vne 
îompofîtion pour ce ûijet, 
41 ’ils appellent L'on g v e n t 
DES A M E s, OU Sympatheci- 
queou Eftoilé; Et depuis quel* 
ques années en ça,on l’a pretc- 
du faire auec vne P o v d r e 
qu’on appelle aufll de Sym¬ 
pathie: Mais pour mon- 
ftrer que ce qui fe fait par ce 
procédé , n’eft pas légitimé: 
C’eft qu’ils veulent que fi le 
fang qu’on aura clTuyé de la 
playe, & cnfuite deffeiché, 52 
auquel on applique le remede, 
vientà s’alteier, le patient en¬ 
dure les mefmes accidens, S 2 
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que fi ce fang s’échauffe, il y 
peut furuenir vne inflamma¬ 
tion morcelle: Q^eHeraifony 
peut-il auoir de ces chofesî 
Ne voyons-nous pas qu’on jet¬ 
te tous les iours le fang de di- 
uerfes perfonnesdanslefeu, 
dans l’eau &: dans les lieux 
immondes , fins qu’ils en 
reçoiucnt aucune incommo¬ 
dité : On brufle l’arriéré- 
fais des femmes, ou on le jet¬ 
te ailleurs fans inconuenicnt, 
Les parties&les humeurs eftanj 
feparces de leur tout, fe cor¬ 
rompent, fans que laperfonne 
en fouffre. ^ 

Van-Hclmont dit,pourprou- ! 
uer que la cure qui fe fait par | 
céc onguent, & cette poudre I 
cft dans la force de la Nature; | 
Que fi on iette du feu fur les < 
cxcremens 
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îxcrcments d’vnc perfon- 
ne,qu’il luy viendra du mal 
bu au fondement ; Et rapporte 
)f{! l’exemple d'vn homme qui 
ayant eu en Italie le nez coupc, 
s’en eftanc fait mettre vn, par 
Tali|lcüt , excellent Chyrur- 
gien , qui le luy enta, ayant 
coupé aucc adrefle de la chair 
du bras d'vh Porte-faix •• il ar- 
riua que ce Porte-faix eftant 
deuenu malade, ce nez parut 
aucc vne liuidité , & qu’eftant 
mort, il tomba tout à fait 
Au premier ie répons ; Que 
les nourices en monftrent la 
faulTeté, qui quand leurs pe¬ 
tits fefaliflTent fur le plancher, 
y mettent des cendres chaudes. 
Or parce que par la chaleur du 
feu , il en fort vne maüuaife 
odeur, pour obliger les nour- 
G 
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lices à les couurir plucoft de 
quelque matière froide , on 
leur fait peur de l’incommodi¬ 
té quien peut venir à leurnour- 
ri (Ton. Ainfî dit-on aux petits 
enfans, que s’ils tranfportent 
du feu, ilspiflerontdanslelid, 
& à ceux qui refufent aux fem¬ 
mes groflesec qu’elles leur de¬ 
manderont J qu’illeur viendra i, 
vn orgeol, qui eft vne petite 
tumeur, fur la paupière. 

Pour 1 hiftoire qu’il propo- i 
fe,elle neprouue pas ce qu’ils p 
prétendent ; car comme c’dft c 
le fang qui eft pris de la perfon- i 
ne qui caufe l’aûion qu’ils 
croyent fe faire dans la playe; f 
il euft falu que le Porte «-^aix [ 
euftrcceu l’imprcffion, proce- t 
liante de ce morceau de chair, t 
.qui luy auoit cfté ofté ; Mais ( 
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^Way toujours douté de la vérité 
i“,decettehiftoire,oude lacau- 
de cét euencmcnt, fi tant 
qu’il foit véritable, car la 
'•reffe qui emporte bien dauan- 
i'iage de l’arbre dont elle eft pri- 
iÉe , que ce morceau de chair 
%e faifoit de fon corps , puis 
^^ique les fruits qui en prouien- 
lent , font femblables à peu 
)rés à ceux de l’arbre, d’oùeU 
efté coupée ; neansmoins 
ic dépend plus de fon arbre, 
)uis ques’vnilTanc au tronc où 
:11e eft entée, elledeuienc vne 
mefme plante auec luy. 

Van-Helmontadioufte; Que 
fi vne nourice fait alier de fon 
laid dans le feu , qu’elle tari¬ 
ra : Comme loubertie rappor¬ 
te. Cette opinion doit eftrc 
comptée entre les erreurs po- 
G ij 
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pulaires, il l’explique diuerfe- 
menc, cntr’autres du feu d’a¬ 
mour, qui deftournantle laid 
des nourrices,aux parties baf¬ 
fes , le retire des mammelb-, 
Il fe peut aufli entendre des 
autres paffions qui troublent, 
&: qui échaufent de telle forte, 
qu’il fe fait fouirent vn fi violet 
tranfport des humeurs que les 
nourices en tariflent fubitcmét 
Or pour monftrer dautant 
plus, la vanité de céc onguent 
& de cette poudre; c’eftqu’ily 
en a de diuerfes defcriptions. 
La poudre eft ou fiinple ou 
compofce , celle-là fe fait de 
la couperofc calcinée au So¬ 
leil J aux iours caniculaires; 
cellc-cy y adjoufte la gomme 
tragacanc j l’ay leu pour le 
moins iufqu’àfept defcriptions 
del’onguent. Il yen a quile 
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Kt; compofentauec de la moufle, 
1 d: qui vienc fur le teft de ceux 
;li:iqu’on faïc mourir par iuftice, 
stii-auec de la graiflfe & du fang 
ell:|^d’homme; mais il y en a aulK 
: d; qui le font auec du feul lard 
fc fondu , d’autres auec de la 
k giaifle de pourceau .• Il y en a 
ic; qui le font en certain temps, 
cl; d’autres indilFeremmcnc en 
ünifout temps. Ainfi il ne peut 
i[]0auoir aucune qualité magne- 
Jique ou efpece fpirituelle, qui 
ijlffiécoule de cét onguent, ou 
ffiPe cette poudre , & qui foie 
oi caufe de fon operation ; car 
feoutre qu’elles doiuent agir 
lo|;_dans vne certaine diftance, 
i c’eflque ces quaütez &' ces ef- 
E peces procèdent feulement de 
fehofes naturelles , & qu’el- 
i les ne pourroient venir de 
: G iij 
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tant Je JifFerentes chofes. 
Mais dautant que la plus pari 
des maximes de la Medecini 
font tirées des ceuures de Ga- 
len J qui viuoit dans le deuxie¬ 
me fiecle, on en rapporte quel¬ 
ques endroi ts, pour rendre fut 
peûe la Religion des Méde¬ 
cins,comme s’ils deuoientin- 
uiolablement tenir toutes fes 
opinions. 

Il appelle ceux qui fuiuoient 
la doàrinc de Moyfe , & cel- 
^ le de Chrift, opiniâftres,& il 
dit : Qu’ils font inébranlables 
dans leur creance. Ce qui, à 
mon aduis, n’cft point au def- 
aiiantage de ccspremiersChrc- 
ftiens, & luy qui eftoît Payer), 
ne pouuoit moins faire , que de 
les en blâmer, puis qu’il n’ap- 
prouuoitpas leChriftianifine. 
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Il met ailleurs que les loix 
jui font dansl’échole de Moy- puir. 
fe, & de Chrift, ne fontappu- 
ces fur aucune demonftra- 
:ion ; Il eft vray que Moyfe en 
Idécriuanc l’hiftoire de la crea- 
Itionjn’y employé aucun raifon- 
nement C’eft quà le bien 
prendre, ce récit tout feu!, eft 
'la plus certaine de toutes les 
demonftrations, les Philofo- 
phes n’ayans iamais rien dit, 
qui nous mene fi droit à la 
première caufe. Et quant à 
la dodrine de Ghrift , il eft 
vray encore, que pourTeftablir 
il ne s’eftfcruy d’aucun inftru- 
ment de la raifon humaine, 
mais il l’a accompagnée de la 
dcmonftracion de refprit: ôc 
fi on la confîdere de prés ; on y 
découunra des merueilles de 
G iii| 
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fageflTe , qui furpaflTent infini- 
menc toute l’intelligence des 
hommes. 

Mais ce que Galcn dit, par¬ 
lant de la compofition des pau- 
i. devfu piercs ; mérité d’eftre particu- 
parc.14. examine .• 11 propofe 

la queflion; D’où vient que eekj^ 
qui nous a formez, , a ordonné 
auxfe fils poils qui font aux fottr- 
cils aux paupières, d’ohfermr 

uujiours vne égale grandeur. Et 
il dit que Moyfe raifonnant des 
œuures de la Nature , voulait 
qu’elles fuiuiffent ahfolumenty 
ce que Dieu leur auoit preferit. 
Il accorde que fou opinion cft 
plus probable que celle d’E- 
picure, &: que l’origine de la 
génération , vient du Créa¬ 
teur : Il mec enfuice fon opi- 
nion J Qui efl que Dieu eji 
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tdll-ramp aux conditions de la 
I mtiere, & cjnc ce que la Natu- 
ene put faire ,qu il ne l’ejfaye 
)as non^lus. Il attribue bien à 
Dieu défaire toufîours ce qui 
eft de meilleur, mais il veut 
que pour y paruenir, il choi- 
fiirevne matière conuenable. 
Ainû qu’ayant efté à propos 
que les poils des paupières fc 
tinlTentdroitSj&qu’ils fulîent 
toulîours de pareille grandeur, 
& en nombre égal, Dieu les a 
fichez dans vn Corps cartila¬ 
gineux, comme dans le ferme: 
Ce qui ne fut pas arriué , s’il 
les euft plantez dans vne fub- 
fiance molle & charneufc,non 
plus qu’on ne fçauroit baftic 
vne muraille, ou faire vn rem¬ 
part de durée dans vn marais 
coulant, 

G V 
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Il faut aduoüer que ce dif- 
cours de Galen obfcurcit de 
beaucoup les -belles chofes 
qu’il auoic dites en l’honneur 
de Dieu^j)ar la corfideration 
de fcs ouurages : Comme par 
exemple ; U vraye pttt 
}. devCa^e conjifiefas dans le facrifeede 
lo"’ fltifieurs taureaux , ny dans k 
farftm de plujteurs drogues aro¬ 
matiques. Mais à fuhlier en 
Jkintes chanjons les louanges de: 
Dieu, & non feulement a fçamir, 
maü a enfeigner aux autres,, 
quelleejlfi fmffance,fa fagejfe 
& fa bonté, ce qui approche de 
ce que dit rEferiture Sainte 
lors qu’elle parle des facrifices 
d’adionsde grâces & des bou-! 
ucaux de nos levres ; Mais au 
refte, ce que Galcn dit contre j 
Moyfe,nenousintercllcpoinr,, | 
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Ifnoas qui connoiflTons la vérité 
'de l’Efcncure Sainte , outre 
que Galen contredit en cela , h 
ce que luy. meTme a dit ailleurs, 
& qu’il contrarie à la droite 
raifon. 

Son erreur vient de ce que, 
quoy qu’il euft connu Dieu par 
fesouurages , comme nous Tâ¬ 
tions monftré ; neantmoins il 
n’apaseflé iufqu’à connoiftre 
la création fans vue matière 
pre.xiftente. Audi TApoftre 
qui auoit dit , que les chofes 
vilibles de Dieu , donnent à 


connoiftre fa puiffance ôè fa 
Diuinité,aflcure 

h foy , que nous entendons que Ebr. 
ks jlecies ontefii ordonnez.parla, 
parole de Dieu \ Et parmy les 
Payens, on n’a pas efté plus» 
loin que Galen.Q;uaBd donc ib 
€• vjj 



parloient d’vne création, quel¬ 
ques-vns ruppofoiencvnema. 
tierc 5 d’autres des atomes eter- 
nels, de diuerfe figure ,& de 
diuerfe vertu, Ainfi Galcn 
a parlé de la puififanec de Dieu, 
comme vn Payen en rafiujet- 
tiiTantàvne matière détermi¬ 
née, pour Tes ounrages. 

Mais Dieu eftant Tout-puif- 
fant , la matière obéit, & Te 
rend telle qu’il veut , quelle 
foit ; & puis que la Nature eft 
l’effet de fon ordonnance , fa 
puiffance n’en peut eftre ref- 
ferrée. C’eft cette ordonnan¬ 
ce qui a donné à certaines par¬ 
ties, aux joues, par exemple, 
pluftoft qu’au front, aux yeux 
pluftoft qu’aux nez , la force 
défaire le poil, & de le faire 
tel qu'il cft neceffairc pour leur 
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vfage , Sl pour leur ornement. 
Iln’ya point deraifonde croi¬ 
re qu’ils foient feulement en¬ 
gendrez d’vne fuye, que la 
chaleur pouffe au dehors, il y 
faut de plus vne faculté qui 
donne la forme à cette exha¬ 
lation; tout ainfi qu’il y a vne 
telle faculté aux oifeaux pour 
la produdion de leurs plumes. 
Et puis que Galcn confeffe que 
l’ceuure de noftre génération, 
le fait auec vne adreffe admi¬ 
rable , & quelle ne fe peut fai- 
refansvn ouurier tres-fage &: 
tres-puiffant ; comment main- 
1 tenant reuoque-t-il en doute fa 
puiffance? Cette vertu qui cft 
dans la fcmence des chofes; cet 
inftindqui leur aefté donédés 
la creacio, fait tout ce qu’il faut 
pour la perfedion de fon fujet, 
& comme il le faut faire.Galen 





luy-merme nous enfeigncqiie 
la Nature,fans l'auoir appris de 
dehors , fait les chofes tres- 
eonuenablement, ’oujt» g’I ao- 
•D^s dSliShLK'mg dmm 

Ce que nous voyons tous les 
ïours, mon lire que d’vnemef- 
me matière, fefont differentes 
parties: parce que la force qui 
eft dans la femence , faitd’v* 
ne matière homogène, des par¬ 
ties qui different en tempéra¬ 
ment, & en confiftance; Car, 
par exemple , ce n’eft que de 
la moelle, qui eft dans le pé¬ 
pin d’vnc pomme, où il ne pa- 
roift rien qui ne foit vniforme, 
que fe fait le pommier, parce 
que la vigueur qui y refide, 
donne à. chaque parcelle de la 
femence ,,le caradere qui eff 
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receflaire , pour les parties 
qu’elle en fait. 

Ne voyons-nous pas dans nos 
jardins ,qucd’vne mefme ter¬ 
re , arrofée d’vne mefme 
eaujl’abfinthe en fait vn fuc 
ccliaufFant, & amer ; l’ofcille 
vnaigueus & rafraichilTantjle 
pauotvnhuileux,&: qui nous 
alToupit. le fçay bien qu’on a 
accouftumé de dire , que cha¬ 
que plante attire de la terre, 
ce qui luy eft conuenable ; 
mais cette diuerfité de fuc n’y 
eft point toufiours , chaque 
plante a la force de donner à 
ccliiy qu’elle en attire , le ca- 
radere qui luy eft propre. 

Vn Autheur de ce tems , 
monftre que pouf in qui eflmmsMs 
dans Væuf, qui a beaucoup' de 
differentes parties , eff faitd’v- 
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ne matière fort claire é‘ home- 
gene. 

Dieu donc ne choifit pas la 
maticre, pour faire ce que bon 
luy femblc 5 il tire les cho- 
fes du néant , quand il luy 
plaift, &: lors qu'il fe fert de 
matière , il la fait cftre ce 
qu’il faut qu’elle foit. Et quand 
Moyfe dit que Dieu fît fourdre 
les animaux delà terre, il par¬ 
le de la Création, qui cft cette 
première génération , auanc 
que la Nature fuft eftablic, 
( comme nous en auons parlé) 
Etmefme aujourd’huy Dieu le 
pourroit encore faire ainfi ; S’il 
ne le fait pas , c’eft par ce 
qu’il a ordonné le moyen , par 
lequel il veut que les indiuidus 
fe perpétuent. Et c’efl: très- 
mal raifonner,de dire, Dieu a 




r'"'.... 

I four lesMedecms. i6i 

*naic la chofa de cette matière, 
larce qu’elle ne fe pouuoic fai- 
:ed’vne autre, C’eft vne prc- 
fomption téméraire,de iuger 
le la puidan.ee de Dieu, pat 
:e que nous voyons: Il faut 
lire, Dieu a fait la chofe , de ce 
qu’il a voulu ; & il l’a faite tel¬ 
le qu’elle eft, parce qu’elle ne 
pouuoit eftre mieux. 

Partant les poils des fourcils 
&: des paupières , ont eu céc 
ordre fi bien compilé, ce nom¬ 
bre & cette grandeur détermi¬ 
née de la Souueraine Caufe, 
qui les a faits, qui confide- 
rerala chofe de prés, trouuerra 
que la fermeté du cartilage, Se 
la fecherefle du lieu où ils font, 
feroient bien eaufe que ces 
poils ne feroient pas fi grands 
qu’ailleursj mais qu’elles n’em- 
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pefcheroient point qn’üs ne 
puffentcroiftre, & neferoiem 
point qu’ils n’euffent leur iufte 
grandeur,comme l’ont parti¬ 
culièrement ceux de? paupiè¬ 
res dés le ventre de la nacre. 
Oeft la fin qui déterminé tou¬ 
tes les caufes , & qui les fait 
agir; Et l’ordonnance duCrea- 
teur-qui I*a ainfi preferit ■ Ainfi 
les trois petits ofTelets qui for¬ 
ment la féconde cauité du de¬ 
dans de l’oreille, ont leur gran- . 
deur & leur fermeté, dés la j 
nailTance, & ne croiflentpoint, I 
parce que l’ouyeeftautanme- 
ceflaire aux enfans, qu’à ceux 
dVn âge plus auancé ; Et c’elt 
pourquoy l’organe qui y ferc, 
a eu d’abord fa perfcdion : 
Ce qui eft vne marque eui- 
dente que la force qui cil 
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dans la femencc, fuie l’impred 
Ifîon du commandement qui 
[]uy a efté fait par le Créateur, 
&neva point au delà. 

Et ce que Galen remarque 
dans les poils des yeux , il fe 
peur dire en quelque façon de 
tous les autres, comme Fernel 
le remarque, car quoy qu’ils 
croiiTent par vne matière mife 
à leur racine, &: qu’il y en aille 
toufiours, puis qu’apres auoir 
coupez, ils pouffent de 
nouueau , ils ont neantmoins 
f leurs bornes , & vne grandeur 
déterminée. Et nous n’enfçau- 
rions( dit-il) rendre de raifon, 
& deuons en cela admirer la 
prouidence de Dieu &c de la 
Nature, aiitem cum 

ad iufiam magnitudinem fer- 
uenerunt , non vitra pomitti, 
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trahique pjfum, tametfi mate- 
ria aà radicem fuppetit, vmm 
ex his efi, in qui b ua non aliud, 
quam mirari liceat Dei & Na- 
tur& prouidentiam. C’eli ainfi 
que Galen déuoit raifonner, 
lors qu’il parloir des poils des 
paupières. 


CONCLFSlOn 
de ce Traité. 

I L eft aflez cl air, par ce qui 
a eftc deduir, que la premiè¬ 
re caufe, pour laquelle on a 
aceufé les Philofophes & les 
Médecins d’eftre Athées , & 
pourquoy on a dit qu’ils n’a- 
uoient point de Religion, leur 
eft glorieufe , puis que c’eft, 
parce quils refufoient de le- 
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jconnoiftrc cecte pluralité de 
Dieux qu’on adoroitparmy les 
Payens. Et comme la caufe 
du fupplice le rend ignomi¬ 
nieux , & qu’il ne l’efl: point 
£n Iby s que la mort de Socrate, 
l’exil volontaire d’Ariftotc, 
n’oftcnc rien de leur réputa¬ 
tion , puis que l’vn & l’autre 
l’ont foulFcrt, pour auoirrefi- 
ftéaumcnfongc; Ainfices in- 
juftes accufations, qu’on fait 

I contre les Médecins, ne font 
pas capables de dôner la moin¬ 
dre atteinte à leur gloire, puis 
que tout eftant bien examiné, 
il n’yparoifl: aucune vray-fem- 
blance. 

On fait des iugemens, félon 
la paffion qu’on a ; Tout vi 
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diocritc, le temeraire, appelle 
poltron , celuy qui a vne vail¬ 
lance , que le iugcment mode, 
re , l’auare appelle prodigue 
celuy qui ménage fagemenc 
fon bien:De mefrne, du temps 
du Paganifme , on appelloit J 
Athées, ceux qui ne pouuoient | 
approuuer cette Armée de | 
Dieux ridicules. Les Mode- j 
cins ayans la lumière qu’ils 
pouuoient auoir par la con- 
noiflance des chofes naturel¬ 
les, félon les tems, & félon | 
les lieux, aufquelsils viuoient, 
n’eftoient ny fuperftitieux, ny 
Athées;mais éuitansces deux 
écueils, ils rendoient à la Diui- 
nité vn culte religieux,&dc- 
feroiencà la Nature, ce quiluy 
appartenoit, en luy attribuant 
les effets qui dependoient d'el- 
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Il n’y a pas plus de iufticc, 
J.|dans racculacion qu’on a fait 
;ontre les Médecins, depuis 
/j’eftabliflement du Cliriftianif- 
II ne ; Car comme il'ne fauc pas 
feulement rendre à Dieu, ce 
qui cft à Dieu ; mais qu’il fauc 
aullî rendre à Cefar, ce qui eft 
àCefar; Il faut de mcfme rap¬ 
porter aux caufes naturelles, 
ce qui véritablement en dé¬ 
pend; Etau miracle ce qui ne 
peut eftre rapporté aux caufes 
naturelIes.Dieu ne veut point 
que l'on mente en fa faueur: Et lob.c., 
il ne luy fauc point attribuer 
d’eftre la caufe prochaine de 
certains effets,donc il n’eft que 
la première. Et ne foyons pas 
non plus fi foibles,que d’attri¬ 
buer aux Anges, ou aux de- 
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Nature, & quelquefois del’at- 
tificc : On loue MonficurMi- 
ron Euefque d’Angers , & 
Monfîeur Marefcot,Médecin 
célébré de fa Faculté de Paris, 
pour auoir découucrt la feinte 
pofTelïion de Marthe BrolTier: 
On vouloità toute force,que 
les mouuemens qu’elle faifoic, 
fuflent furnaturcls , quoy qu’il 
n’y eufl: prefque rien que d’e- 
ftudié,& de contrefait. Ilfa- 
muanas lut que la Cour de Parlement, 
Mt. 1. donnaftvn Arreft,pouren 
détromper plufieurs. AulTine 
deuons nous pas iuger ces fa¬ 
çons de guérir les maladies lé¬ 
gitimés, qui font ou ridicules, 
ou bien où il y a quelque chofe 
de magie. 

Enfin fi l’on examine bien 1 
ce que nous auons dit , nous , 
efperons ' 
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cfperons qu’on reconnoiftra 
que les Médecins, comme Phi- 
lofophesnaturels, pvouuencla 
Piuinité , &: partant, comme 
tels,qu'ils doiuent auoir plus 
d,e Religion, que le refte des 
hommes, veu^ue comme ils 
demontfctrt qu’il y a vn Dieu, 
c’eft fans contredit qu’ils fpa- 
uent, qu’il luy faut rendre vu 
culte Religieux. 
Ontrouueraquc ce qu’ils dé¬ 
férent à la Nature, ne fefaic 
point au préjudice de fon Au- 
theur; puis qu’ils enfeïgnenc 
que les chofes naturelles n’a- 
giflent que par les qualitez 
qu’il leur a données } Que 
Dieu neantmoins e(l vn tres- 
libre Agent ; Qu’il agit quel- 
quesfois fans les Caufes Natu¬ 
relles ; Qu’il s’en rencontre de 
' H 
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Diuines dans les maladies,& 
qui nous font inconnues j Et 
que les Médecins fçauent par 
expérience, Que quelquefois 
les remedes agiflent au delà de 
leur force , & quelquefois au 
deflfous. Et qu’afin qu’ils reiif- 
fifTcnt dans le traittemenc des 
malades, ils ont befoin de l’in¬ 
fluence fecrette de la bénédi¬ 
ction de Dieu. 

Et à dire la chofe comme 
elle eftjily a de l’injuftice,dc 
croire que le Chriftianifme 
n’infpirc point de fentiment j 
pour la vénération de la Diui- 
nité , aux Médecins de ce 
temps, & qu’üs ayent moins 
de Religion que les Médecins 
Payens, comme nous auons 
cy deuant rapporté d’Hippo- 
crate qu’ils en auoient : Ou 
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ju’ils recourent moins à l’aflt- 
bnce de Dieu, que ne fai- 
oient les Médecins luifs ou 
î Mahometans , comme nous 
t l’auons fait voir. Auffi efpe- 
1 rons nous qu’en confiderant ce 
’ que nous auons déduit , on 
! confeflfera qu’il n’y a point eu 
de Médecin,& qu’il n’y en a 
point encore, principalement 
parmy les Chrcftiens, qui ne 
croyent auec l’Ecclefiaftique, 
que lors qu’on eft malade , il 
faut premièrement prier Dieu, 
& puis enfuite donner lieu à la 
Medecine. 


E t ainfi nous fommes ve¬ 
nus à bout de la deffenfe 
que nous auions entreprife 
pour les Médecins : Et nous 
n’aurions plus rien à y adjoa- 
H ij 
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ter, fi le me line Autheur qui 
a donné dans fa Morale cetts 
atteinte injurieufe à la Religion 
des Médecins, n’auoit encore 
dans le mefme lieu , adjoufté 
diuerfes chofes, qui choquent 
l'honneur de leur profeilion; 

A la vérité, il fait d’abord 
juftice aux Médecins des Cé¬ 
dés paflez ; mais ce n’eft que 
pour mettre plus bas ceux 
d’aujourd htiy, par la compa- 
raifon odieufe , qu’il fait des 
vns auec les autres, afin que 

- Jtrum. 

Dejînat in ftfeem , mulier for- 
mofa fuperne. 

Il rapporte donc d’Hippo¬ 
crate , comme le Médecin ne 
doit pas feulement eftre fçaumt 
& expérimenté en fa profefion) 
mais aufi fige & véritable 
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[J îhilofophe ; Et que fojjedant 
n us conditions, il fe rend fiau- 
[{ , & fi venerahle entre le 

:t rëfie des hommes, qu’on le peut 
it dire efire égal à Dieu, qu’il ejl 
; déliuré des vaines terreurs, que 
J [ententles âmes foibles érfiuper- 
. ftitieufies, pour n’efire pas afiez, 
! bien infiruites de là nature des 
Dieux. 

Mais il adjoufte enfuite, 
^u’à confiderer la medecine , 
comme elle fe pratique d’ordi¬ 
naire ,& à en faire comparai- 
fin auec cette image qu’Hippo¬ 
crate forme en ces beaux pafia- 
gesdelà vertu çfi de la confli- 
tution de ceux qui la doiuent 
exercer, il y a peut-efire quelque 
fujetde s’eficnner, qu’il les re- 
f refente fous vne fi belle ^ma¬ 
gnifique idée. Car quelle pro- 
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fortiony a-t-il entre cette dcf- 
cripion d’njn homme , en qui fe 
trament toutes ces hautes é‘ 
eminentes qualitez ,, celuy que 
'VOUS voyez, entrer dans la bou¬ 
tique d’vn Afotiquaire , xîr y 
grifonner, &c 11 les accule 
enfuicc d eftrc ambitieux, opi- 
niaftres, auaces , de fe faire 
payer aux riches de leur tra- 
uail, & de leurs remedes, qu’ils 
ont employé pour les pauures. 
Qu’aucuns d’eux difent,Qu’il 
y a des remedes pour des Sei¬ 
gneurs , & d’aures qui font 
bons pour des Artifans. Qiie 
félon l'auis d’vn de leurpro - 
feflion ( on le rapporte à Mon- 
fieur de Maycrne Médecin des 
deux derniers Roys d’Angle¬ 
terre) outre les parties ordi¬ 
naires de la Medecine, il y a 
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bçniK^iAv'liM.ll mec enfuite l’c- 
loge d’vn Médecin de facon- 
^ loiifance , décédé il y a plus 
m de vingt ans, 

.f. le ne pretens pas d’exemtcc 
J les Médecins des defauts com- 
l{ muns à toute la nature hu- 
j. raïms, comme cù. la 
e fe des yeux , d" l’orgueil de la 
wV. Ilpeuc yauoir des Mede- 
s cinsOpiniaftres, Auares, Am- 
, bitieux & Farfantes. Mais 
1 font-cc des vices particuliers 
, à cette profeffion ? Ne fe ren¬ 
contrent-ils point dans lesau- 
tres?N’ya-c iIpas eu des mar¬ 
chands iufques dans le tem¬ 
ple? N’y a-t-il pas des farfan¬ 
tes & des fourbes par tout, ôc 
en tout temps, & de toute 
, profeffion ? L’ambition n’a- 
t-clle pas fait fes defordres, 
H iiij 
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iufques dans rEglife mefmeî 
Ec ceux qui du temps del’A. 
î.adcor. Paul^ maquignomoient 

*• U parole de Dieu , n’eftoient- 
adPhi- ils pas. farfantes ICeux qui U 
f réchoient par enuie panori' 
tention, n’eftoientdis pas am¬ 
bitieux & opiniaftres ? Lcmef- i 
me Apoftre ne dcfïcnd-il pas ’ 
Lthî'& aux Euefqucs «5£ aux Preftres, i ‘ 
d’eftre conuoiteux de gain def- 
honnefte, pour montrer que 
nous avions befoin de retenue | 
pour nous garder d’eftre A- 
uares. 

Mais ie ne puis pafler fous 
filence, ce qu’il dit de la ma¬ 
niéré , dont on pratique au- 
jourd'huy la Medecine ; Parce 
que cela ne regarde pas tant 
les perfonnes, que la profef- 
lion mefme. Ildicdoncd’rà | 





{ pour 1rs Médecins. 177 
ir moins ferieux , qu’il ne 
uHroit , ^vn Médecin en- 
•e dans U boutique d’vn jlpoti- 
quaire y grifonne l’Ordonnance 
i’vne faignée , ou d’vn Liue- 
ment, en caractères hyeroglyphi- 
ques ; qu’il n’y a que l’Apoti- 
quaire qui l’entende , & prend 
vn demy - tejton d’vn pauure 
F aï fan. 

Mais quel inconuenienc 
trouuc-t-il en ce langage de 
la Medecine ? Il eft Latin; 
mais il s’adrefle à des gens qui 
rentendenr. Q_ue fi on fe ferc 
de mots propres & parti culiers, 
qu’y peut-on trouuer à redire? 

Cela ne fe fait-il pas en toute 
profelSon ? Les Artifans ont 
leurs termes ; &: à moins que vocabui» 
de les auoir appris,on ne les 
entend point. Le Palais & la 
H V 
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lunfprudence derEfcole,ont 
les leurs, auffi bien que leur 
abbreuiation , & leurs mar¬ 
ques ; Pourquoy les Méde¬ 
cins n’auront-ils pas le mcf- 
xne priuilege pour fignifieric 
poids 5 la mcfure, & le nombre 
de ce qu’ils prefcriuentî 
C’eft auec 'aurti peu de ir- 
ftice, qu’il reproche aux Mé¬ 
decins la reconnoiffance qu’ils 
prennent des gens de balTc 
condition, qui les employent: 
Qii’y a-t-il en cela, qui répu¬ 
gné à la qualité d’vn habile 
Médecin, quoy que Philofo- 
phe ? Et pour fuiure la com- 
paraifon d’Hippocrate, les of¬ 
frandes qu’on faifoit aux 
Dieux, ne leur eftoient-elles 
point agréables, fi elles n’e- 
ftoient de grand prix ? Leur 
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faloic-il toafiours offrir des 
hécatombes ? Il fauc vérita¬ 
blement faire des actions de 
e- charité J l’humanité feu le nous 
f- enfeigne que nous deuôs com- 
Ic patita la mifere de nos fem- 
e blables, & l’adoucir,lors que 
l’occafion s’en prefente ; Mais 
ie maintiens qu’il n’y a point 
de gens de quelque profefîîon 
que cefoit, qui le faffenc plus 
que les Medecins.Ce qui n’em- 
pefehe pourtant point qu’ils 
ne doiuent receuoir les mar¬ 
ques de gratitude qu’on leur 
offre, quand ce ne feroit que 
pour la confideration du ma- 
adojqui croira par ce moyen 
que le Médecin n’aura rien 
négligé, puis qu’il ne dédaigne 
pas ce qu’il luy prefente, quoy 
que de peu de valeur. C’eft 




iSo u^polo^ie 
le fencimenc d’Hippocratc, 
h) -ms mefnie ^ue le Mede- 

mgÿ.y commence le traittement d’v- \ 
yih'icutne maladie , en f attifant pur 
fin falaire , afin que le malade 
croye qu’il ne l’abandonnera 
foint. Il veut qu’on oh fine 
inuiolablement te f recette ,ft 
ce ne fi dans les rencontres , ou 
l’occafion d’agir s’écoulerait. On 
n’agit pas aujourd’huy de la 
forte, on y procédé plus ciuile- 
mcnt. Mais quoy cju’ilen foit, 
il paroift par Jà qu’on ne fait 
rien qui répugné à la bien- 
feance qu’Hippocrate deman¬ 
de dans le Médecin, lorsqu’on 
reçoit des reconnoidances des 
perfonnes de balTe condition. 
Il ne faut pas fereprefenter feu¬ 
lement Hippocrate,lors qu’il 
prèferuoit des régions toutes 




I pour les Médecins, 

• 1 entières d’vn air peîlilenc; Ou 
lors que pour gratifier ceux de 
fa nation, il refiifoit les offres 
du grand Roy de Perfe , qui 
l’cnuoyoit quérir , ny mefme 
lors que ceux de la Ville d’Ab- 
dere le prioienc par leurs Dé¬ 
putez de venir traiccer Demo- 
criceiMaisil lcfaticau(îicon. 
fiderer lors qu’il craiccoic des 
Forgerons , des Couroyeurs, 
deslardiniers , des Spruances , 
& d’autres perfonnes fembla- 
bles, comme eftoient la plus- 
parc de ceux-donc il décrit les 
maux dans les Liures des ma* 
ladies populaires: Et fans dou¬ 
te J qu’il agüToic auec eux, 
commeilnousa enfeigné de le 
faire. 

Au refte , il n’y a point de 
Msdecin, ny d’Apociquaire, 




i8i apologie 
qui demandeà vne perfonneri. 
che qu’il le facisfafl'e de ce qu’il 
auraemployé pour fon voifm, 
qui fera pauure: Cette penfée 
cft trop éloignée de la raifon. 
Que fi fondit que les riches fa- 
tisfont pour les pauures : c’eft 
dans le mefme fcns que l’on 
prétend que le fort porte le 
foible. Ces façons de parler 
ordinaires, ne fe preffent pasj 
& on les eftend à toute profef- 
fion,oùlafatisfaâ:ion n’eft pas 
limitée -, mais où elle fe fait 
auec honneur, & félon laqua- 
litédesperfonncs. Ainfi quoy 
que les pauures ne puifTenc re- 
connoiftre ce qu'on fait pour 
eux, la gratitude honorable des 
perfonnes de condition, qui va 
beaucoup au delà de fordinai- 
rCjfupplée à ce,defaut. 
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îii' le ne fuis pas de cet auis, 
J’il qu’il y air des remedes pour 
|o, Jes Nobles, d'autres pour les 
« Artifans, leurs maladieseftans 
% fuppofces femblables, infinuec 
la- qu’il faut faire la mefme cho- 
;ll fe. Etileftvray qu’on eftime 
m fouuent fans fujet, quelques 
le remedes de grand prix ; & qu’il 
et y a des préparations laborieu- 
!i fes, qui ne font pas feulement 
inutiles ; mais qui font mefme. 
s prejudiciables , s’il y a de la 
I différence, dans le traittcmenc 
dVn Prince d’vn Artifan ; 
ce n’eft pas à caufe de fa no- 
bleffe, ou de fes biens; mais 
parce qu’il peut eftre d’vne 
autre complexion, Celan’em- 
pefche pas que les Médecins 
faifanségalement leur deuoir, 
enuers le riche & enaers le 
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pauiire ; ils ne puiiTent n’en 
auoir pas vn mefme fuccez; 
parce qu’il faut plufieurs cho- 
fes pour le craiccemenc des ma¬ 
ladies 5 qui ne dépendent pas 
d’eux, le logement commode, 
le régime de viure, & chofes 
femblablcs. 

Au relie, apres auoir bien 
dit du mal des Médecins, il 
dellruit en particulier ce qu’il 
auoit eftably en general,louant 
Monfieur Duncan, Dofteur 
en Médecine, qui par fon pro¬ 
pre témoignage, n’auoit point 
les defauts qu’il veuteftre at¬ 
tachez à la profeflion delà Mé¬ 
decine. Mais ie dis que c’e- 
ftoit la connoilTance des cho¬ 
fes' appartenantes à la Mé¬ 
decine , qui luy auoit donné la 
fcicncc , & l’inclination à la 
pieté , qu’il luy attribue ; & 




pur les Médecins. i8y 
qu’elle le fait en cous les autres 
Médecins, s’ils n’ont quelque 
defaut perfonnel qui les en 
empefehe. Ainfis’il yen a qui 
ayent les mauuaifes qualitez 
qu’il leur attribue, ce doit eftre^ 
vne exception. Mais la règle 
generale doit coufîours demeu¬ 
rer en fon entier. Que les Mé¬ 
decins,comme Médecins,con- 
noiflent Dieu par deffus les 
autres hommes, qu’ils le doi- 
uent reuercr plus parciculiere- 
mentj &: eftre honncfte.s & mo¬ 
dérez en toute leur conuerfa- 
tion.Il auoiieroit cette vérité, 
s’il auoit connu plufieurs des 
Médecins delaFaculcé deParis. 

le ne puis que ie ne ren¬ 
de cette marque de grati¬ 
tude , à la mémoire de Mef- 
fiears Seguin,Charles ^RiO' 





i86 u^pologte 
lan , qui cfioient mes Prece.l 
pceurs 5 il y a trente huid ans: 
Ils pofledoient en vn degré 
cminent , ces belles quali- 
tez conuenables à vn Médecin 
Ils entendoicnt & fçauoienc 
Hippocrate, &: Ariftote dans 
toute leur eftenduë. Et ils 
eftoienr diredtement contrai¬ 
res , à ce qu’on appelle eftre 
Charlatan. Ils ne difoient 
point les maladies eftre plus 
dangercufes , qu’ils ne les 
croy oient, pour donner de l’é¬ 
clat à leur guérifon ; mais ils 
faifoient valoir chaque chofe 
félon Ton iufte prix, la charité 
auoitles mefmes motifs, pour 
les faire agir, que l’intereft. 
Ils deteftoient ceux qui dans. 
le traittement des maladies, 
auoientautre but que leur fou- 
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ccJ lagement ; qui faifoient des 
ordonnances , pluftofl: pour 
l’Apotiquaire , que pour le 
malade, qui auoicncdes com- 
plaifanccs baffes, pour fe pro¬ 
curer de l’employ. Enfin ils 
foumetcoienc auec douceur 
leur auis à la raifon, le les ay 
oüisainfi enfcigner3&: ils ont 
agy de la forte. 

F I N. 
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les plus remarquables. 

P Age7.1igne4./*y^&cc torrent^ 
pag- 45. 1 . 8. Apres comme, 
adjouftezen, p.52.1.6. effacez en, 
p. 55.1. 9. au lieu de font, peii- 
uent : dans la 1. fuiuante, au lieude 
cesylifez, ce, p. 58.1. \ 

p. 65.1.20. apres par , adjpuflez le, j 
p. 71. 1 . I!. apresfagefle, ajoutez Sr, j 
p. 74.1. 6. lifez. fort, p. 85.1 12. lifez. ^ 
Nature, p. 91. au commencement 
de la marge, mettez71. ad, p. 94. 
en marge , lifez, Hurnij & Variis 
Fo'^Iîj, p. 97,1.20. ///cz,pratiquent, 
p. 100. 1. 16. effacez en, p. 105.1. 
io,///ê:^ croyent,p. 115.I. ij. Apres 
reconnoift, ajoutez dans toutes fes 
œuiires,!- 19. apres il, ajoutez le. 
p. 135- I. 17. apres la, loiian- 
ge , p. 145. 1 . 7. Taltcot, p. 
Kzi.l. ij, //yè;^cpmpaj[ré. 







E X T R J I C T 

If. du PrmUege du Roy, 

1 , 

L e Roy pat Tes Lettres Pa¬ 
tentes données à Paris le 
■> vingt-cinquième ionr d'Avril 
1653 Signées J Par le Roy en 
fon Confeil, M a s c L a R y: 
Etfcelléesdu grand Sceau de 
cire jaune, à permis à C H a r- 
lEs LvssAVLDjConfeiller 
& Médecin ordinaire de fa 
Majeftc , de faire imprimer, 
vendre& débiter deux Liurcs& 
Traittez, l’vn en François, in¬ 
titulé , Apologie pour les Mede- 
cins,S>c l’autre en Latin intitulé 
ExercitationesMifcellanedi, Phi- 






■■^hica & Medicat , & autant de 
t'ois que bon luy femblera, 
pendant le temps & cfpace de 
dix-fept années ; & deffcnces 
font faites à tous Imprimeurs 
&r Libraires , autre que celuy 
qu’il aura choifî , de contre¬ 
faire , ny faire contre-faire lef- 
dits Liures , à peine de douze 
cens liures d’amende, confif- 
cation des Exemplaires con¬ 
tre-faits , & de tous dépens, 
dommages & interefts, ainfi 
qu’il eft plus au long contenu 
cfdites Lettres. 


Le Sieur LvssAVLna cede 
fon droid de Priuilege, pour 
l’impreflion de l’Apologie pour 
les Médecins feulement , a 
Damien Fovcavlt, 






Imprimeur & Libraire ordinai¬ 
re du Roy ,& de la Maifon de 
Ville, pour en jouïr pendant 
le temps porte par iceluy, 
fuiuant les conuentions faites 


Les Exemplaires ont efié fournis. 

Acheué d’imprimer poitrlaprc- 
mierefois, le zj.Iuillet \ 66 }. 
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